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À    LA    MEMOIRE 


DE    MON    PERE 


Sunt  Lona,  sunt  quœdani  mediocria,  sunt  mala  plura. 
tMAUTiALirt  Epigr.,  lib.  I,  ep.  xvir.) 


AVANT-PROPOS 


jEPDis  quelques  années,  grâce  aux  travaux  de 
plusieurs  critiques  érudits,  mais  grâce  surtout 
au  livre  de  M.  Sainte-Beuve  (1),  on  s'est  mis 
à  étudier  notre  poésie  du  XVI"  siècle.  Chacun 
sait  aujourd'hui  à  quoi  s'en  tenir  sur  la  sentence  prononcée 
par  Boileau  contre  Ronsard  et  son  école,  et  l'on  ne  rougit 
plus,  comme  au  temps  de  Ménage  (2),  de  lire  ou  d'étudier  ce 


(1)  Le  Tableau  historique  et  critique  de  la  Poésie  française  au  XVrsiècle. 
Paris,  1828,  2  vol.  in-8°;  2"  édit.,  1843,  Charpeiilicr. 

(2)  Voyez  le  Menagiaiia,éA.  1715,  t.  III,  p.  103.  — C'est  parerreur  que  plu- 
>ieurs  critiques  modernes  ont  attribué  h  La  Monnoye  f  e  passage  du  Menagiana; 
dans  l'édition  du  Menagiana  donnée  en  1715,  ce  paragraphe  ne  porte  pas  le  si- 
gne distinctifdes  additions  de  La  Monnoye,  et  je  le  retrouve  dar.s  l'édition  de  1693 
(t.  II,  p.  68  ),  à  laquelle  ce'  savant  n'avait  pas  pris  part,  je  crois.  —  Antoine 
Teissier,  t.  III,  p.  575  (éd.  1715)  des  Éloges  des  hommes  savants  tirés  de 
l'histoire  de  De  Thon,  cite  ce  passage  du  Menagiana  et  attribue  l'assertion  îi 
Ménage.  —  Ménage  d'ailleurs,  dans  ses  notes  sur  Malherbe  (éd.  1680,  p.  SiS), 
et  surtout  dans  son  épitre  dédicatoire  à  Colbert  (en  tète  du  même  ouvrage), 
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poète  étonnant.  Enfin ,  des  publications  clignes  d'éloges  (  1  ) 
vont  permettre  à  tout  homme  instruit  de  placer  dans  sa 
bibliothèque  les  meilleures  productions  de  cette  littérature 
trop  peu  connue  qui  précède  le  grand  siècle  et  nous  fait 
comprendre  qu'il  n'est  pas  sorti  tout  armé  du  néant, 
comme  Minerve  de  la  tète  de  Jupiter. 

Peu  d'époques  furent  aussi  fertiles  en  poètes  ou  en  ver- 
sificateurs que  le  temps  qui  sépare  Ronsard  de  Malherbe. 
Des  biographies  spéciales,  faites  avec  soin,  peuvent,  je 
crois,  fournir  souvent  des  détails  intéressants  sur  les  modi- 
fications que  le  goût  et  la  langue  eurent  à  subir  entre  l'ap- 
parition du  «  poète  pindariseur  »  et  celle  du  «  tyran  des 
mots  et  des  syllabes.  » 

Ces  études  particuhères  sui*  un  seul  individu,  surtout 
s'il  ne  s'agit  pas  d'un  homme  de  génie,  présentent,  je  le 
sais,  plus  d'un  écueil.  Elles  peuvent  donner  une  fausse 
idée  de  l'époque  entière,  en  accordant  à  l'écrivain  dont 
elles  traitent  une  importance  qu'il  n'a  pas  en  réalité  dans 
le  mouvement  littéraire  dont  il  fait  partie.  Malgré  soi,  on 
se  famiharise  vite  avec  un  auteur  que  l'on  étudie,  on  se 
fait  à  sa  manière,  et  on  en  vient  peu  à  peu  à  mettre  sur 
le  compte  du  siècle  la  plupart  des  défauts  de  l'individu , 
tout  en  relevant  minutieusement  les  moindres  qualités  de 
celui-ci.  Enfin,  lorsqu'il  s'agit  du  XYP  siècle,  cette  vieille 


nous  fait  comprendre  que  Ronsard  n'était  plus  guère  apprécié  de  son  temps,  et 
il  nous  avoue  qu'il  partaceait  lui-même  l'opinion  du  célèbre  Balzac,  lequel  ne 
«  tenait  Ronsard  que  pour  le  c(m)mencement  et  la  matière  d'un  poète.  » 

(1)  La  Dibliolhi'que  Elieriiieiiiif  de  P.  Jannet,  et  diverses  publications  de 
la  librairie  Aubiv. 
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langue  française  a  pour  nous  un  charme  infini  qui  nous 
dispose  singulièrement  à  Tindulgence. 

Ces  excès  sont  faciles  à  commettre,  et,  malgré  tous 
mes  efforts,  je  n'ose  espérer  d'avoir  toujours  réussi  à  les 
éviter.  Toutefois,  quelque  exagérée  que  puisse  paraître 
au  premier  abord  l'indulgence  du  biographe  ou  du  cri- 
tique, peut-être  ne  faut-il  pas  non  plus  se  hâter  de  la 
condamner.  Le  commerce  habituel  avec  un  écrivain  quel- 
conque, donne  à  celui  qui  l'étudié  un  ensemble  de  vues 
qu'il  n'est  pas  toujours  possible  d'expliquer  complètement 
au  lecteur;  un  peu  de  confiance  de  la  part  de  celui-ci  est 
souvent  chose  nécessaire.  Si  je  n'ai  aucun  titre  pour  ré- 
clamer cette  confiance,  du  moins  ai-je  fait  tout  mon  pos- 
sible pour  la  mériter. 

Le  but  de  cette  étude  n'est  pas  de  faire  sortir  toutes  les 
œuvres  de  Pierre  de  Brach  de  l'obscurité  où  elles  sont  en- 
sevelies avec  tant  d'autres  ouvrages  de  la  même  époque. 
Notre  poète  n'est  peut-être  pas  de  force  à  soutenir  une 
réhabilitation  complète  :  il  est  de  ceux  auxquels  la  rareté 
de  leur  livre  semble  favorable,  et  il  gagne  certainement  à 
être  vu  dans  ces  pages  que  Millanges  a  imprimées  avec 
amour,  comme  pour  défier  les  autres  princes  de  la  typo- 
graphie de  son  temps  et  donner  un  magnifique  spécimen 
de  ses  caractères  (  1 ) . 


(1)  Que  l'on  ne  prenne  pas  cette  lemarque  pour  un  enfantillage  de  bibliophile. 
N'est-ce  pas  chose  remarquable  que  le  soin  que  l'on  apportait  alors  à  l'impres- 
sion des  poètes  français?  Cela  seul,  ce  me  semble,  montre  en  quelle  estime  ils 
étaient,  puisque  les  libraires  (libraires  instruits,  il  est  vrai)  ne  reculaient  pas 
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Mon  intention  n'est  point  de  présenter  De  Brach  comme 
un  des  premiers  écrivains  du  XVI"  siècle;  mais  si,  à  mes 
yeux,  il  n'est  pas  un  des  bons  poètes  de  la  France,  il 
mérite  certainement  d'être  mis  au  nombre  des  hommes  re- 
marquables de  Bordeaux.  En  ce  moment,  où  l'on  s'efforce 
de  recueillir  et  d'étudier  les  anciens  monuments  littéraires 
de  chacune  de  nos  provinces ,  il  m'a  semblé  de  quelque 
intérêt  de  parler  d'un  vieux  poète  bordelais  à  peine  connu. 
Si  les  noms  de  Montaigne  et  de  Montesquieu  assurent  à  la 
patrie  d'Ausone  un  éternel  honneur  dans  l'histoire  de  no- 
tre littérature  sérieuse,  la  poésie  n'y  a  point  eu,  dans  ces 
derniers  siècles,  des  représentants  si  nombreux,  que  l'on 
doive  passer  sous  silence  un  homme  dont  le  talent,  sans 
être  d'un  rang  bien  élevé,  a  cependant,  en  son  temps, 
mérité  l'estime  générale.  De  Brach  d'ailleui's  était  ami  de 
Montaigne;  c'est  déjà  pour  lui  un  juste  droit  à  nos  hom- 
mages, et  c'est  au  moins  suffisant  pour  justifier  le  choix 
de  mon  sujet  :  il  est  modeste  et  honorable  ;  puissent  ces 
deux  qualités  être  aussi  celles  de  mon  travail! 


devant  des  frais  considérables,  et  quil  se  trouvait  assez  de  lecteurs  pour  né- 
cessiter souvent  des  réimpressions  de  ces  livres  de  luxe. 

Puisque  jai  parlé  de  liliraircs  instruits,  que  l'on  me  permette  de  remercier 
ici  publiquement  de  toutes  ses  bontés  M.  Adolphe  Labitte,  libraire  à  Paris.  On 
ne  peut  associer  mieux  que  lui ,  ni  avec  plus  de  modestie,  le  savoir  et  l'extrême 
obiit'cunce. 
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INTRODUCTION 


COUP  D'OEIL  SUR  LA  RÉFORME  DE  RONSARD 


VANT  de  nous  occuper  particulièrement  de 
Pierre  de  Brach,  il  est  indispensable  de  jeter 
un  coup  d'œil  rapide  sui-  le  mouvement  litté- 
raire au  milieu  duquel  il  se  trouva.  Prétendre 
étudier  De  Brach  sans  connaître  Ronsard ,  ce  serait  vouloir 
juger  Charron  sans  savoir  Montaigne.  Tâchons  donc,  avant 
tout,  de  rappeler  un  peu  le  maître,  pour  faire  mieux 
comprendre  le  disciple.  Fondées  sur  cette  étude  compa- 
rative, nos  observations  pourront  être  de  quelque  intérêt, 
tandis  qu'une  critique  absolue  de  notre  poète ,  faite  uni- 
quement sur  les  règles  du  goût  de  notre  siècle,  serait  sou- 
vent inexacte  et  ne  sam'ait  avoir  d'utilité  au  point  de  vue 
historique. 

Dans  l'histoire  littéraire,  comme  dans  l'histoire  propre- 
ment dite,  il  est  de  ces  dates  qui  ont  quelque  chose  de 
grand  et  de  mystéi'ieux,  et  qui  nous  apparaissent  comme 
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des  phares  gigantesques  séparant,  et  éclairant  à  la  fois,  le 
passé  avec  ses  montagnes  et  ses  écueils,  et  Favenir,  mer 
immense  toujours  tuj-bulente  au  rivage.  L'année  même  où 
naquit  De  Brach  est  une  de  ces  dates  remarquables  (1548- 
1549]  :  là  s'arrête  la  poésie  gauloise,  tandis  que  la  poésie 
française  commence. 

Au  milieu  de  cet  admirable  mouvement  intellectuel  que 
Ton  a  appelé  avec  tant  de  justesse  la  Renaissance,  et  qui 
mérite  au  moins  autant  le  nom  de  Réforme,  il  était  difïî(!ile 
que  la  poésie  française  n'eût  pas  sou  réformateur.  Tout 
s'illuminait,  et  les  anciens  semblaient  sortir  du  tombeau, 
pour  venir  aider  de  toute  leur  puissance  les  hommes  nou- 
veaux à  la  grande  œuvre.  Chacun  se  sentait  fort  et  avait 
confiance  en  l'avenir.  L'avenir,  pour  plus  d'un  de  ces 
vaillants  pionniers ,  est  resté  longtemps  ingrat  faute  de  les 
comprendre.  On  a  trop  voulu  voir  l'individu  isolé;  on  n'a 
pas  senti  qu'il  fallait  le  regarder  avancer  dans  le  mouve- 
ment général.  Tout  se  tient ,  en  eflet ,  dans  la  Renaissance  ; 
c'est,  comme  l'antique  phalange  macédonienne,  lui  en- 
semble merveilleux  qui  entraine  tout.  Rendons  hommage 
aux  soldats,  et,  en  leur  demandant  compte  de  leur  con- 
duite, ne  soyons  pas  trop  sévères,  car  s'ils  ont  tenu  leur 
rang,  s'ils  n'ont  pas  fléchi  dans  la  bataille,  ils  ont  leur 
part  dans  la  victoire  commune,  où  tous  ont  bien  mérité 
de  la  patrie. 

Ce  fut  Ronsard  <|ui  se  chargea  de  la  liannièrc  de  notre 
poésie.  Peut-être  dès  1542  méditait -il  une  réforme  com- 
plète. Doué  d'un  esprit  brillant  et  généreux,  le  nouveau 
poète  trouvait    iusudisant  le  langage  de  Marot  :  comme 
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Alexandre,  «  k  qui,  selon  l'expression  énergique  de  Ju- 
vénal  (1) ,  le  monde  ne  suffisait  plus,  et  qui  étouflait  dans 
ses  limites  trop  restreintes ,  »  Ronsard  se  trouvait  à  l'étroit 
dans  cette  langue  qui  n'était  que  gaillarde  et  propre  seu- 
lement à  des  «  folastries  »  ;  il  la  voulait  assez  audacieuse 
pour  ne  reculer  devant  aucun  sujet;  jeune  et  audacieux 
lui-même,  il  songea  à  la  réformer  en  joignant  l'art  à  la 
nature  (2)  ;  le  travail  ne  l'cITrayait  pas  ;  il  se  mit  vaillam- 
ment à  l'œuvre. 

Retiré  au  collège  de  Coqueret,  où  le  savant  Daurat  l'ins- 
truisait des  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité,  Ronsard  con- 
sacra sept  ans  à  les  étudier,  tout  en  s'eflbrçant  de  les  imi- 
ter dans  sa  langue.  Ses  condisciples,  Jean-Antoine  de  Baif 
et  Remy  Belleau,  suivaient  son  exemple,  et  Joachira  Du 
Bellay  vint  unir  ses  efforts  aux  leurs.  Vivement  pénétrés 
d'admiration  pour  les  deux  langues  classiques ,  ils  se  sen- 
tirent tous  animés  du  désir  d'élever  la  leur  au  même  degré 
de  perfection,  et  ils  employèrent  leurs  veilles  à  méditer 
les  poètes  anciens. 

L'entreprise  était  belle  et  grande;  pour  relever  notre 
poésie,  ils  avaient  bien  suivi  la  vraie  route  :  le  génie  seul 
leur  manqua. 

En  IS-tO,  le  combat  était  décidé;  ce  fut  Du  Bellay  qui 
donna  le  signal  de  la  réforme  (3). 


(1)  Sal.X,  V.  1G9. 

Unus  PclUi'O  juveiu  non  suflicit  oibis  : 
i4;stuat  infclix  angusto  limite  mundi. 

(2)  Voyez  à  la  lin ,  la  noie  I. 

(5)  Voir  le  Tableau  de  M.  Sainte-Beuve.  Il  faut  le  citer  sans  cesse  lors(iu'nn 
p  irle  de  la  iiorsic  fiauraise  au  XV!*"  siècle. 
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Le  dernier  ouvrage  de  Técole  de  Marot,  l'Art  poétique 
de  Thomas  Sibilel  (1548),  venait  à  peine  de  paraître,  que 
Du  Bellay  lança  son  beau  travail  :  la  Défense  et  Illustra- 
tion de  la  Langue  Françoyse  (1549);  et  bientôt  après, 
cherchant  à  joindre  l'exemple  au  précepte,  il  publia  son 
Olive. 

Ronsard,  à  son  tour,  donna  ses  premières  Odes,  puis 
ses  Amovrs  de  Cassandre,  et  continua,  à  partir  de  cette 
époque,  à  mettre  au  jour  presque  chaque  année  quel- 
qu'un de  ces  nombreux  ouvrages  dont  la  réunion,  avec 
des  commentaires,  forme  deux  gros  volumes  in-folio. 

La  réforme  tout  d'abord  ne  fut  pas  bien  reçue  ;  quel- 
ques élèves  de  Marot,  mais  surtout  Mellin  de  Saint - 
Gelais,  tâchèrent  de  discréditer  Ronsard.  Michel  de  l'Hos- 
pital  le  défendit  :  il  parvint  à  le  faire  rentrer  en  faveur  à 
la  cour,  et  aussitôt,  selon  l'expression  de  Claude  Rinet  (1  ), 
«  la  France  entière  commença  d'embrasser  Ronsard.  > 

En  effet,  à  partir  de  ce  moment,  aucune  gloire  ne  fut 
plus  extraordinaire  que  celle  du  poète  vendômois.  Les 
couronnes  et  les  présents  arrivaient  de  toutes  parts,  les 
imitateurs  naissaient  dans  tous  les  coins  de  la  France. 
«  Soudain  que  les  jeunes  gens  s'estoient  frottés  à  sa  robe, 
dit  Pasquicr  ("2) ,  ils  se  faisoient  accroire  d'estre  devenus 
poëtes.  Vous  eussiez  dit  que  ce  temps  là  estoit  du  tout  (3) 
consacré  aux  Muses.  Chacun  avoit  sa  maistresse  qu'il  ma- 


il) D.ins  sa  \ie  de  Ronsard. 

(i)  RecheTches,  liv.  VU,  rliap.  VI. 

C>)  Tolaloniciil,  cnlu-rcnicnl. 
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gnifioit,  et  chacun  se  promettoit  une  immortalité  de  nom 
par  ses  vers.  Toutefois,  ajoute  le  savant  antiquaire,  quel- 
ques-uns se  trouvent  avoir  survescu  à  leurs  livres.  » 

L'impulsion  était  donnée,  la  révolution  était  faite,  et 
faite  si  promptement ,  que  l'on  pourrait  presque  l'appeler 
un  coup  d'état  littéraire,  si  ce  mot  n'entraînait  avec  lui 
une  idée  d'opposition  qui  n'existait  nullement.  Les  nova- 
teurs étaient  dès  lors  les  chefs  reconnus  de  tous. 

Ce  mouvement  dirigé  par  Ronsard  eut  des  résultats  de 
la  plus  haute  importance  :  la  langue  prit  une  noblesse  in- 
connue jusqu'alors ,  et  elle  se  prêta  à  des  sujets  plus  sé- 
rieux ;  mais ,  d'un  autre  côté ,  elle  perdit  en  souplesse  et 
en  facilité.  Comme  cette  question  touche  directement  à 
mon  sujet,  il  est  nécessaire  que  je  précise  davantage  en 
quoi  la  réforme  de  Ronsard  me  parait  défectueuse.  Ce  sera 
en  quelque  sorte ,  sur  ce  point ,  une  manière  de  profession 
de  foi  ;  mais ,  avant  tout ,  comme  il  me  faudra  souvent  cri- 
tiquer, je  désirerais  que  l'on  prît  comme  correctif  de  ce 
que  je  vais  dire ,  ce  que  j'exprimais  tout  à  l'heure  sur  l'en- 
semble de  la  Renaissance  :  mes  critiques  s'adressent  au 
détail;  je  puis  regretter  que  le  poète  n'ait  fait  parfois  dif- 
féremment, mais  je  vénère  l'entreprise,  j'admire  le  but 
quelquefois  atteint  ;  et ,  en  présence  de  cet  homme  que  la 
France  entière  a  admiré  pendant  un  siècle,  je  m'incline  et 
je  laisse  à  de  plus  audacieux  le  plaisir  de  rire  de  sa  «  chute 
grotesque  »,  ainsi  que  du  mauvais  goût  d'un  siècle  dont 
les  Daurat,  les  Muret,  les  De  Bèze,  les  l'Hospital,  les 
Pasquier  et  les  Montaigne  ont  partagé  l'erreur. 

«  Nostre  langue,  disait  Du  Bellay  avec  une  grâce  sin- 
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gulière  (1),  iiostre  langue  commence  encores  à  fleurir  sans 
fructifier,  ou  plus  tost,  comme  une  plante  et  vergette,  n'a 
point  encores  fleuiy,  tant  se  fault  qu'elle  ait  apporté  tout 
le  fruict  qu'elle  pourroitbien  produyre.  Cela  certainement 
non  poui'  le  default  de  la  nature  d'elle,  aussi  apte  à  en- 
gencker  que  les  autres ,  mais  pour  la  coulpe  de  ceux  qui 
l'ont  eue  en  garde,  et  ne  l'ont  cultivée  à  suffisance  :  ains 
comme  une  plante  sauvaige,  en  celuy  mesme  désert  ou 
elle  avoit  commencé  à  naitre,  sans  jamais  l'arrouser,  la 
tailler,  uy  défendre  des  ronces  et  épines  qui  luy  faisoient 
umbre,  l'ont  laissée  envieillir  et  quasi  mourir....  Je  n'es- 
time pourtant  nostre  vulgaire,  tel  qu'il  est  maintenant, 
estre  si  vil  et  abject ,  comme  le  font  ces  ambicieux  admi- 
rateurs des  langues  grecque  et  latine ,  qui  ne  penseroient, 
et  feussent  ilz  la  mesme  Pithô  déesse  de  persuasion ,  pou- 
voir rien  dire  de  bon ,  si  n'estoit  en  langaige  étranger  et 
non  entendu  du  vulgaire.  Et  qui  voudra  de  bien  près  y 
regarder,  trouvera  que  nostre  langue  francoyse  n'est  si 
pauvre  qu'elle  ne  puysse  rendre  fidèlement  ce  qu'elle  em- 
prunte des  autres  ;  si  infertile,  qu'elle  ne  puysse  produyre 
de  soy  (luelque  fruict  de  bonne  invention  ,  au  moyen  de 
l'industrie  et  diligence  des  cultivateurs  d'icelle,  si  quel- 
ques uns  se  trcuvcnt  tuntamysdc  leur  pays  et  d'eux  mes- 
mes  qu'ilz  s'y  veillent  employer  (2).  » 

Ronsard  s'y  employa  en  elfet  ;  mais  ni  lui ,  ni  ses  disci- 


(1)  IhfniM'  (7  llhi'itintiiMi  d.  I.  I.f.,  In.  I,  'liai..  III. 

(2)  lliiil.,  rli:ip.  IV. 
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pies  (1)  n'atteignirent  entièrement  le  but,  ou  plutôt  ils  le 
dépassèrent.  Dans  leur  ardeur  à  innover,  ils  méprisèrent 
trop  ce  qu'ils  avaient  sous  la  main  ;  ils  n'eurent  garde  de 
jeter  les  yeux  sur  Rabelais,  c'est-à-dire  qu'ils  mirent  en 
oubli  ce  qu'il  y  avait  alors  de  plus  français,  et  comme  es- 
prit et  comme  forme  ;  Régnier,  plus  tard ,  La  Fontaine  et 
Molière  le  sentirent.  Ronsard,  en  voulant  donner  à  la  lan- 
gue qu'il  réformait  la  noblesse  et  la  pureté  des  langues 
anciennes,  oublia  l'admirable  simplicité  des  anciens,  et 
rejeta  tout  ce  qui  pouvait  lui  servira  rendre  cette  simpli- 
cité. Il  avait  à  ses  ordres  des  moyens  que  nous  n'avons 
plus  :  il  avait  (2)  ce  langage  expressif  f[u' employa  Mon- 
taigne ;  il  avait  la  langue  de  Rabelais ,  langue  plus  noble 
qu'on  ne  pense,  et  qui,  comme  la  grecque,  savait  tout 
dire.  S'il  se  fût  contenté  de  l'épurer,  de  la  façonner,  en 
lui  donnant  quelque  chose  de  cette  grandeur  dont  il  avait 
le  don,  il  eût  évité  l'écueil  où  l'a  précipité  son  emphase. 
Mais  il  fut  trop  vite  adulé  ;  le  rôle  de  réformateur  ne  lui 
suffit  pas;  il  se  fit  créateur,  et  créa  de  travers. 

Peut-être,  en  effet,  Ronsard  ne  comprit-il  pas  assez  son 
talent.  En  imitant  les  Grecs,  il  touchait  à  tous  les  genres. 
Dans  la  poésie  gracieuse,  il  se  trouvait  naturellement  et 
sans  effort  au  diapason  de  ses  modèles;  Anacréon,  Bion, 
Moschus  et  Théocrite,  ne  pouvaient  trouver  chez  nous  un 
meilleur  disciple  :  mais  ces  maîtres  ne  le  contentaient  pas. 


(1)  Peut-être  Du  Bellay,  s'il  eût  été  seul,  aurait-il  mieux  réussi  ;  je  crois 
'|u'il  se  laissa  trop  entraîner  par  Ronsard. 

Ci)  Voir  dans  la  préface  de  sa  Franciadc  d'excellents  conseils  qu'il  aurait 
dû  mieux  mettre  ii  profit. 
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Homère  et  les  poètes  épiques  eurent  ses  prédilections  : 
leur  noblesse  convenait  au  caractère  généreux  et  noble  de 
Ronsard.  Pindare  captivait  et  fascinait  son  naturel  bouil- 
lant; mais  tout  cela  Téblouissait  aussi.  Son  admiration 
pour  ses  modèles  lui  faisait  souvent  exagérer  leurs  pensées  ; 
l'élévation  du  but,  dont  il  voyait  la  grandeur  sans  en  dis- 
tinguer les  contoiu"S,  Tempèchait  de  mesurer  son  élan  :  il 
montait  trop  haut  et  retombait  trop  bas.  Il  est  probable 
que  les  passages  que  nous  estimons  le  plus  chez  lui  étaient 
à  ses  yeux  les  plus  faibles. 

D'ailleurs ,  eu  imitant  Homère  et  Pindare ,  il  attribuait 
trop  à  la  forme;  il  croyait  pouvoir  imiter  leur  langue 
comme  leurs  pensées ,  et ,  «  cuidant  ainsi  pindariser,  il  ne 
faisoit  qu'escorchcr  le  grec  et  le  latin  (1).  »  Rabelais,  au- 
quel je  reviens  sans  cesse,  comprenait  mieux  la  cause  de 
la  grandeur  d'Homère  :  il  savait  qu'elle  était  l'eflet  même 
de  la  souplesse  de  la  langue  du  poète;  et,  s'il  eût  voulu 
imiter  cette  langue,  je  crois  qu'il  aurait  pris  la  route  op- 
posée à  celle  de  Ronsard  :  il  serait  peut-être  allé  recher- 
cher chez  le  vieux  Froissard  quelque  chose  de  digue  de  la 
bouche  de  Nestor. 

Godeau,  l'évècjue  de  Vencc,  dans  son  discoui's  sur 
Malherbe  (2) ,  a  parlé  parfaitement  de  Ronsard  et  do  Du 
Bellay.  «  La  passion  qu'ils  avoient  pour  les  anciens,  dit-il, 
estoit  cause  qu'ils  pilloient  leurs  pensées ,  plustost  qu'ils 


(Il  Halu'liiis,  liv.  Il  :  l'unlugrucl ,  e\i:\v.  VI.  Tdiil  ce  cliaiiitrc  r>l  .h  lire.  Ce 
(l»'f;iiil  ilmis  Uonsiird  csl  roiiomiaiil  l>paiifoii|)  plus  rare  qu'on  ne  cinil. 

[Il  Kii  It'li-  dp  rcdilinn  do  Mallicrlir  diiniu'c  par  Mi-nagc,  1(506;  rciniprinu- 
daii!>  (t'Ilr  de  liarliou,  on  7>  vol.  jii-l-2. 
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ne  les  choisissoient,  et  que ,  mesurant  la  suffisance  des  au- 
tres par  celle  qu'ils  avoient  acquise,  ils  employoient  leurs 
épithètes  sans  se  donner  la  peine  de  les  déguiser  pour  les 
adoucir,  et  leurs  fables  sans  les  expliquer  agréablement, 
et  considérer  d'assez  près  la  nature  des  matières  auxquelles 
ils  les  faisoient  servir.  » 

Et  pourtant ,  Du  Bellay  avait  bien  indiqué  la  vraie  route 
à  suivre ,  dans  ce  passage  si  expressif  (  1  )  :  «  On  pourroit 
trouver  en  notre  langue  (  si  quelque  sçavant  homme  y  vou- 
loit  mettre  la  main  )  une  forme  de  poésie  beaucoup  plus 
exquise  (2),  la  quele  il  faudroit  chercher  en  ces  vieux 
grecz  et  laiins,  non  point  es  aucteurs  francoys,  pource 
qu'en  ceux-cy  on  ne  sçauroit  prendre  que  bien  peu ,  comme 
la  peau  et  la  couleur,  en  ceux-là  on  peut  prendre  la  chair, 
les  oz,  les  nerfz,  et  le  sang.  » 

Voilà  la  vérité  :  c'est  cette  peau,  cette  couleur,  que 
Ronsard  n'a  pas  su  garder;  c'est  là  ce  qu'il  a  voulu  em- 
prunter aux  Grecs  et  aux  Latins.  Il  se  méprit  sur  le  vieux 
français  ;  au  lieu  d'embellir  le  costume  en  conservant  ses 
grâces,  il  le  changea.  Certainement  il  a  été  utile  à  la  lan- 
gue ,  en  lui  donnant  de  la  gravité  et  une  marche  plus  ré- 
guHère;  mais  cet  habit  pompeux  dont  il  l'a  parée,  a  fait 
celle-ci  un  peu  trop  grande  dame  :  noblesse ,  trop  souvent, 
l'a  obligée ,  et ,  à  part  La  Fontaine  et  Molière ,  tous  nos 
grands  écrivains  ont  conservé  un  air  sévère  qui  peut  par- 


Ci)  Défense,  liv.  Il,  chap.  II. 

(2)  Il  vient  de  iiai'ler  des  anciens  luièles  français. 
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fois  nous  faire  regretter  cette  franche  simplicité  de  Tan- 
cien  costume  (1)  de  notre  langue. 

Les  anciens  ne  furent  pas  les  seuls  modèles  de  la  nou- 
velle école,  les  Italiens  eurent  aussi  les  honneurs  de  Timi- 
tation.  Les  dispositions  particulières  de  Ronsard  pour  la 
métrique  durent  naturellement  lui  faii"e  apprécier  Pétrar- 
que, et  il  réussit  dans  la  forme  savante  du  sonnet  (2). 
Cette  sorte  de  poésie,  qui  demandait  seulement  de  Tesprit 
et  se  passait  fort  bien  de  génie,  fit  bientôt  fiu-eur  en  France  : 
chacun  voulut  tourner  des  sonnets ,  ce  qui  servit  même  à 
faire  voir  que  l'on  pouvait  à  la  rigueur  s'y  passer  d'esprit, 
et  que  c'était ,  au  fond ,  un  agréable  moyen  de  parler  pour 
ne  rien  dire.  Cette  innovation  a-t-elle  été  utile?  Je  ne  sais  : 
il  est  certain  du  moins  que  notre  littérature  est  bien  riche 
en  mauvais  sonnets. 

Si  nous  voulons  maintenant  nous  résumer  et  apprécier 
l'œuvre  de  Ronsard ,  surtout  en  ce  qui  touche  à  notre  su- 
jet, nous  arriverons  à  peu  près  à  ce  jugement  : 

Ronsard  fut  très-heureux  dans  la  poésie  gracieuse  et 
dans  le  genre  lyrique  ;  le  sonnet  même  convint  à  son  ima- 
gination brillante  ;  dans  la  poésie  plus  sérieuse ,  in  medio 


(1)  Un  hnnimo  bioii  capable d"appr^iicr  à  la  fois  le  Rrcr  cl  le  français,  le  sa- 
vant Cliardoii  de  la  Rochelle,  disail,  h  propos  de  la  Iradiiclion  de  Duphnis  et 
Cbloé,  par  Aniyol  :  «  Notre  langue,  ii  celle  époque,  avait  encore  son  franc  par- 
ler; elle  pouvait  se  pernicllre,  sans  offenser  les  oreilles  chastes,  des  détails, 
des  expressions,  des  tournures,  qui  ne  sont  plus  aujourd'hui ,  h  notre  usage,  dans 
un  style  ch.llié.  Ainsi  notre  langue,  en  aciiuérant  plus  de  noblesse,  a  perdu 
de  sa  grâce  et  de  son  ingénuité.  »  (  iltUanges  de  critique  et  de  philologie,  t.  II , 
p.  64.) 

(2)  Voyez,  sur  l'origine  du  sonnet  en  France,  la  note  de  Ménage,  p.  Tifi!!  de 
ses  Ohserialifliix  atir  ytnlhcrlc ,  édition  de  Ififfi. 
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génère  dicenili,  comme  dit  Quintilien,  l'emphase  trop 
souvent  le  pei'dit.  En  général,  il  sentait  le  bien,  mais  il 
ne  savait  pas  éviter  le  mauvais;  sans  cet  immense  défaut, 
il  eût  été  supérieur  à  Malherbe.  Dans  son  ensemble,  il 
n'est  que  médiocre  ;  en  suivant  une  autre  route ,  il  avait 
tout  ce  qu'il  fallait  pour  être  excellent. 

Tel  fut,  à  peu  près,  le  modèle  que  l'on  imita  de  tous 
les  côtés  de  la  France  (1).  Les  autres  poètes  de  la  pléiade 
eurent  bien  aussi  leur  part  des  hommages  de  la  foule  ;  mais, 
en  général,  Ronsard  seul  servit  de  type  aux  nouveaux  l'i- 
meurs.  Il  est  même  regrettable  que  la  modération  ('e  Du 
Bellay  n'ait  pas  trouvé  d'imitateurs. 

En  effet ,  si  Du  Bellay  resta ,  dans  ses  œuvres  poétiques , 
au-dessous  de  ce  que  semblait  promettre  la  Défense  et  II- 
histration  de  la  langue  françoy se ,  il  eut  du  moins  le  mé- 
rite de  ne  rien  tenter  au-dessus  de  ses  forces.  Livré  à  lui- 
même  et  sans  l'influence  de  Ronsard,  il  eût  peut-être  fait 
mieux  que  lui.  Sa  langue  est  plus  raisonnable,  si  je  puis 
dire ,  et  il  nous  donne  souvent  la  preuve  qu'il  avait  expé- 
rimenté lui-même  ses  conseils.  Ses  poésies  sont  empreintes 
parfois  d'une  douce  sensibilité,  et  l'on  s'aperçoit  vite  en 
les  lisant  que  Du  Bellay  était  véritablement  poète.  Mal- 
heureusement, pas  plus  que  Remy  Belleau,  que  Baïf  et 
que  tant  d'autres ,  Du  Bellay  ne  sut  bannir  de  ses  écrits 
cette  monotonie  qui  fut  pour  eux  tous ,  je  crois,  plus  fu- 
neste encore  que  leurs  plus  grands  défauts.  Si,  depuis 
Malherbe,  on  a  été  trop  sévère  pour  les  poètes  de  cette 

(1)  De  Brafh  appelle  Ronsard  «  le  poète  françois  ». 
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époque,  c'est  peut-être  que  Tennui  causé  par  leurs  lon- 
gueurs a  ôté  à  la  plupart  des  critiques  le  courage  de 
rechercher  chez  eux  les  qualités  que  nous  reconnaissons 
aujourd'hui.  Cela  est  plus  vrai  encore  relativement  aux 
successeurs  des  poètes  de  la  pléiade.  Ils  n'eurent  point , 
en  effet,  le  même  fonds  de  connaissances  que  ceux-ci; 
ils  imitèrent  jusqu'aux  défauts  de  leurs  modèles,  et  ne 
virent  les  anciens  qu'à  travers  Ronsard  :  c'était  pour  eux 
comme  le  répertoire  de  l'antiquité  ;  on  pensait  qu'il  n'avait 
laissé  que  bien  peu  de  chose  à  prendre  dans  ce  vaste  champ , 
et  Régnier  même  se  demande  quelque  part  s'il  doit 

Lire  Homère,  Aristote,  et,  disciple  nouveau, 
Glaner  ce  que  les  Grecs  ont  de  riche  et  de  beau  ; 
Reste  de  ces  moissons  que  Ronsard  et  Des  Portes 
Ont  remporté  du  champ  sur  leurs  espaules  fortes, 
Qu'ils  ont  comme  leur  propre  en  leur  grange  entassé , 
Esgallant  leurs  honneurs  aux  honneurs  du  passé. 

iSatyre  III,  v.  3-8.) 

Ces  disciples  immédiats  de  l'école  de  Ronsard  eurent 
cependant  aussi  leurs  succès.  Le  bon  Pasquier,  qui  assis- 
tait et  prenait  part  à  tout  ce  mouvement  httéraire,  nous 
décrit  ainsi  l'ordre  de  cette  armée  de  poètes  :  «  Je  com- 
pare cette  brigade  (Ronsard,  Du  Bellay,  Belleau  et  plu- 
sieurs autres)  à  ceux  qui  font  le  gros  d'une  bataille.  De- 
puis la  mort  de  llenrv  (  H  ) ,  les  troubles  qui  survindrent 
en  France  pour  la  religion ,  troublèrent  aucunement  l'eau 
que  l'on  puisoit  auparavant  dans  la  fontaine  de  Parnasse, 
toutesfois  reprenant   peu  à   peu  nos  esprits,  cncores  ne 
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manquasmes  nous  de  braves  poëtes  que  je  mets  pour  Tar- 
rière-garde  (1).  » 

C'est  à  cette  «  arrière-garde  »  qu'appartient  Pierre  de 
Brach,  dont  nous  allons  maintenant  nous  occuper. 


(1)  Recherches ,  liv.  VU,  chap.  VI. 
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^^  N  1548,  presque  au  moment  même  de  la  ré- 
forme de  Ronsard,  éclatait  à  Bordeaux  une 
-*^A    émeute  qui  devait  occasionner  les  plus  horri- 
.^,    blés  cruautés.  L'établissement  de  la  gabelle  et 


les  exactions  des  percepteurs  avaient  excité  le  peuple  à  la 
révolte  dans  les  provinces  de  T Ouest.  Le  «  trouble  salé  » , 
comme  l'appelle  notre  poète,  gagna  Bordeaux  (1).  Tristan 
de  Moneins,  lieutenant  du  roi  de  Navarre ,  fut  massacré  par 
les  factieux,  qu'il  voulait  apaiser;  et  le  président  De  la 
Chassaigne ,  qui  l'accompagnait ,  se  vit  obligé ,  pour  garan- 
tir sa  vie ,  de  marcher  en  tête  des  révoltés ,  tandis  qu'ils  se 


(t)  Voir  la  Chrontque  de  DeLurbe,  ann.  1548;  je  me  sers  de  réditinn  de  1072 
ou  de  celle  de  1590.  Cette  dernière,  qui  est  en  latin,  est  bc.iuc.onp  mieux  écrite 
et  plus  claire;  l'autre  seulement  a  des  additions  importantes.  —  Voir  aussi  le 
plaidoyer  de  Guillaume  le  Blanc,  cité  dans  les  notes  de  Vllisloirc  de  Hordcaux 
de  Dom  Devienne,  p.  519,  et  le  récit  de  l'historien  Paradin. 
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portaient  aux  plus  affreuses  extrémités  contre  les  ofiQciers 
de  la  gabelle. 

L'émeute  cependant  semblait  apaisée,  lorsque  le  conné- 
table de  Montmorency,  envoyé  par  le  roi  avec  une  armée , 
arriva  devant  Bordeaux.  Les  portes  s'ouvrirent  devant  lui , 
mais  il  y  entra  comme  dans  une  ville  conquise.  Alors  re- 
commencèrent, sous  cet  homme  cruel,  d'indicibles  hor- 
reurs (  1  )  dont  le  souvenir  est  resté  longtemps  gravé  dans 
la  mémoire  du  peuple.  Ne  rappelons  pas  les  supplices  raf- 
finés qui  se  commirent  ;  disons  seulement  qu'il  est  triste 
de  voir  quelques-uns  de  nos  vieux  historiens  ne  flétrir 
justement  les  cruautés  et  les  massacres,  que  lorsqu'ils 
viennent  d'une  populace  poussée  à  bout  et  excitée  dans 
ses  instincts  les  plus  grossiers,  tandis  que  les  boucheries 
officielles  de  nos  rois  ne  leur  paraissent  que  de  justes  re- 
présailles. C'était  le  siècle  des  massacres,  et  les  grandes 
œuvres  exécutées  par  les  Montmorency  et  les  Moulue  de- 
vaient recevoir  leur  digne  couronnement  dans  les  horreurs 
de  la  Saint-Barthélémy. 

C'est  dans  ces  moments  cruels  que  naquit  Pierre  de 
Brach  (21  ;  et  durant  presque  toute  sa  vie,  il  eut  sous  les 


(1)  De  Lurbe  se  contente,  dans  l'énumération  des  faits,  de  dire  froidement 
«  (|ue  quelques  officiers,  ores  qu'ils  fusscnl  gens  de  bien  et  d'honneur,  toute- 
fois pour  leur  néRlifçenre  furent  exé-rutés  i  mort.  •  Dans  l'édition  latine  il  ajou- 
tait :  <  ainsi  que  bien  d'autres  individus  de  basse  condition.  *  Mais  craignant 
sans  doute  d'aller  trop  loin,  il  a  retranché  celte  phrase  de  sa  traduction  fran- 
çaise. On  ne  peut  pas  tout  dire  en  français,  surtout  quand  on  est  procureur 
syndic.  —  De  Lurbe  laissa  sa  charRe  à  son  fils. 

(2)  Il  dit  lui-même  (  Hymne ,  p.  70  cl  S')  ) ,  qu'il  naquit  ii  Bordeaux.  On  ne  sait 
si  c'est  en  154S  ou  1349.  I.a  date  de  1318  est  donnée  par  CoUetet,  mais  sans 
indication  de  mois;  or,  comme  l'année  commençait  alors  h  Pâques,  on  ne  peut 
rétablir  la  date  exacte  des  faits  que  lorsqu'on  sait  s'ils  ont  eu  lieu  avant  ou  après 
celte  fête. 

Je  dois,  en  commençant,  dire  un  mot  île  la  Notice  sur  Pierre  de  Brach,  par 
Collctet,  qu'il  m'arrivcra  si  souvent  de  citer.  Elle  fait  partie  de  Vllisloire  des 
poêles  français  par  Guillaume  Colleici,  ouvrage  plein  de  renseignements  eu- 


yeux  le  spectacle  de  la  guerre.  Son  imagination  en  fut  vi- 
vement frappée ,  et  il  a  trouvé ,  pom*  déplorer  les  effets  de 
la  discorde  civile,  des  accents  que  dWubigné  n'eût  pas 
désavoués.  Ces  vers,  par  exemple  : 

France  est  fertile  en  fils ,  mais  elle  est  si  cruelle 
Vers  ses  propres  enfans,  et  ses  enfans  vers  elle, 
Que  par  leurs  coups  fourrés  leur  fin  leur  adviendra  : 
0  malheureux  enfans  et  mallieureuse  mère  ! 

Et  ce  sonnet  plein  de  vigneur,  où  il  prédit  à  la  France  une 
chute  semblable  à  celle  de  Rome  : 

Lors  que  je  voi  la  France ,  ô  inhumanité  I 

Tourner  son  propre  fer  dans  ses  propres  entrailles , 

Soi  mesme  se  pinsant  de  mordantes  tenailles, 

Pour  aigrir  contre  soi  sa  mesme  cruauté  : 

Je  voi  devant  mes  yeux  cete  grande  cité , 

Qu'un  pasteur  entourna  du  clos  de  ses  murailles, 

Qui  se  perdant  au  gain  des  civiles  batailles, 

Sappa  le  fondement  de  sa  principauté  ; 

Car  comme  Rome  seule  a  Rome  surmontée, 

Ainsi  la  France  seule  a  la  France  domptée , 

Montrant  qu'elle  peut  plus  que  n'a  peu  le  Germain  , 

L'Espaigne ,  le  Piedmont ,  l'Itale  et  l'Angleterre  : 

Car  ce  qu'ils  n'ont  peu  faire  en  lui  faisant  la  guerre, 

Elle  seule  le  fait,  se  veinquant  de  sa  main  (l). 


rieux ,  dont  le  manuscrit ,  encore  inédit ,  est  conservé  à  la  l)il)liotlii"'que  du  Lou- 
vre.— C'est  grâce  à  l'obligeance  de  M.  Barbier,  que  j'ai  pu  en  obtenir  commu- 
nication. 
(1)  Comparez  ces  vers  de  l'Hospital  (  Epist.,  lib.  \'I  )  : 

Cadit  infelix  civilibus  armis 

Gallia  victa  suis,  quam  nulli  exscindere  reges 
Vicini,  quo'ndam  nulli  potuere  coloni. 
Ce  sonnet  parait  une  réminiscence  de  deux  passages  de  Ronsard,  dans  le 
'<  Discours  des  misères  du  Temps  »,  p.  13.m,  éd.  Ifi^lî,  in-f"  : 

Ils  se  repentiront,  etc., 
et  p.  l.iSl  ; 

Las  !  faut-il ,  ô  Destin  !  etc. 
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>ious  ue  savuiis  rien  des  parents  de  notre  poète,  sinon 
qu'ils  étaient  alliés  à  la  famille  De  Girard  ^1  i.  De  Brach 
était  parent  de  Thistorien  Girard  du  Haillan.  Dès  sa  jeu- 
nesse ,  il  fut  destiné  aux  études  sérieuses  (2  :  ;  et  il  est 
probable  qu'il  fit  ses  études  au  collège  même  de  Bordeaux. 
Il  alla  ensuite  étudier  la  jurisprudence  à  Toulouse.  C'est 
là  qu'il  fit  ses  premiers  essais  poétiques;  il  eut  même 
rbonneur  de  recevoir  de  l'Académie  des  Jeux-Floraux,  le 
prix  de  l'Églantine  (3).  C'est  à  Toulouse  qu'il  s'éprit  d'a- 
mour pour  cette  Aimée  (4),  «  dont  il  a  rendu  le  nom  si 
fameux,  dit  Colletet,  que  toute  la  France  lo   le  connut.  » 

A  Toulouse  encore,  De  Brach  lia  amitié  avec  le  poète 
Du  Bartas,  son  aîné  de  quatre  ou  cinq  ans;  c'est  de  là  du 
moins  qu'il  partit  poui"  faire  avec  lui  ce  voyage  en  Gas- 
cogne qu'il  nous  a  décrit  avec  assez  de  bonheiu*.  Il  nous 
montre  même  le  grave  poète  de  la  Semaine  sous  un  as- 


(1)  Voy.  Poemex,  p.  1!^  reclo. 

(2)  Ihid.,  p.  15?;,  verso. 

(3)  Bernadau ,  dans  une  notice  fort  inexacte  sur  De  Brach  i  Bulletin  poly- 
malhique,  année  ISOC,  !>.  "3  et  suiv.),  dit  que  le  poète  «  fit  hommage  de  cette 
é},'lantine  a  iaulel  de  Notre-Dame  des  Roses,  qui  se  trouvait  dans  la  nef  de  St- 
André.  •  Beriiadau  assure  avoir  lu  lui-même,  dans  un  vieux  cadre,  les  vers  que 
De  Brach  fil  ii  l'occasion  de  cette  offrande,  sous  le  litre  de  Discours  de /'fj/on- 
liiie  a  la  Houe. 

(Il  La  renommée  de  ce  surnom  nous  fait  peut-être  reconnaître  l'origine  de 
son  succès  dans  la  province  de  Bordeaux ,  ou  il  est  devenu  si  populaire.  —  Je 
ne  fais  cette  remarque  que  [lour  faire  comprendre  qu'il  n'avait  rien  de  vulgaire 
au  temps  de  De  Brach,  et  qu'il  pouvait  passer,  au  contraire,  pour  aussi  heu- 
reusement trouvé  que  Ions  les  célèbres  pseudonymes  inventés  par  Ronsard,  Du 
Bellay,  Tahureau  et  tant  d'autres,  pour  célébrer  leur  maîtresse.  (Voyez  à  la 
fin,  note  II.)  Pauvre  poêle!  il  ne  se  doutait  guère  que  c'était  là  tout  ce  qui 
devait  rester  de  ses  ouvres;  il  est  vrai  que,  sur  ce  point,  le  succès  a  ccrlai- 
nement  dépassé  ses  espérances. 

(5)  Gilles  Durant  de  la  Bergerie,  Guillaume  Du  Peyrat,  Florimond  de  Ray- 
mond, Jean  Dmisa  le  fils,  poète  latin  hollandais,  et  le  fameux  Juste  l.ipse,  eu 
font  en  elTel  mention;  ce  dernier,  d.ins  une  lettre  que  nous  cileron>  plus  liùn, 
l'appelle  •  cnlestis  Amala    • 
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pect  un  peu  moins  austère  qu'on  se  le  ligure  généralement. 
Dans  cette  excursion,  comme  Du  Bartas  rêvassait  sur  son 
cheval  et  semblait  endormi,  le  bon  De  Bracli,  inquiet  et 
croyant  sou  ami  malade ,  cherchait  en  vain  un  moyen  pour 
le  tenir  éveillé  ;  enfin ,  dit-il , 

Je  lui  parlay  d'amour,  sçachant  qu'il  avoit  l'âme 
Captive  soubs  le  joug  des  beautés  d'une  dame; 
Le  sommeil  aussi  tost  de  ses  yeux  s'en  vola... 

et  le  poète,  à  ce  mot  d'amour,  est  si  bien  réveillé,  qu'il 
fait,  en  gascon,  un  sonnet  à  l'amour  (1). 

Ses  études  de  jurisprudence  terminées.  De  Brach  revint 
à  Bordeaux;  c'est  sans  doute  à  son  retoui*  même  qu'il  fit 
ce  joli  sonnet,  où  il  regrette  son  Aimée,  restée  à  Tou- 
louse (2)  : 

Ny  voir  à  mon  retour  mes  parens  contentés, 
Ny  voir  de  mes  amis  une  trouppe  chérie , 


(1)  Voici  le  sonnet  gascon.  La  scène  et  le  mètre  sont  différents,  et  cependant 
ce  sonnet  me  rappelle  l'Amour  mouillé  d'Anacréon. 

Ha!  chaton  niauliazéc,  ha  !  traldou  balesté, 
Perqué  débarres  lu  ta  sœn  ta  pataquere? 
Per  hé  deguens  mon  ko  brequére  sur  brequére , 
Et  ses  lie  pauc  ni  prou,  brac,  ni  haut,  ni  cousté. 
Lautre  jour  ton  cordet  d'autour  deu  kot  jousté 
Jou  deshcrrié  mous  pes,  jou  scanti  ta  coulère, 
La  punte  jou  smouché  de  ta  bire  murtrère , 
Et  ton  arc  en  cent  tros  (  sam'  semble  )  jou  bouté. 
Helas!  per  ue  cadene  ares  joué  cent  cadenes, 
Per  un  cep  joué  cent  ceps,  per  ue  pêne  cent  pênes, 
Et  au  seng  per  un  treitjoué  cent  cap-hers  hikats 
Mans  ton  treit,  ton  turmen,  ton  cep  et  ta  cadene, 
Amou ,  me  plazen  tan  que  jou  né  paus,  ni  pax, 
Si  toustem  jou  nou  biui  en  ue  ta  douce  pêne. 

{Pocmes,  p.  16"2  verso.) 

(2    Voy.  un  sonnet  à  Dampnuiriin.  p.  10  recto. 
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Ny  voir  les  champs  fertils  de  ma  chère  Patrie, 
D'où  je  m'étoi  bani  dé-jà  par  trois  eslés  ; 

Ny  voir  en  nostre  port  mille  nouvelletés, 

Ny  me  voir  contante  d'une  large  abondance, 
Me  voyant  estre  exempt  de  l'estroite  indigence 
Que  le  pouvre  escolier  a  tousjours  près  de  soi; 

Je  n'ay  de  tout  cela  reçeu  tant  de  liesse 
Que  du  seul  souvenir  de  ma  belle  maistresse , 
Qui  peut  estre  a  perdu  le  souvenir  de  moi. 

Il  exerça  dès  lors  la  profession  d'avocat  ;  mais  sa  probité 
lui  fut  nuisible,  et  il  s'en  plaint  amèrement.  Le  barreau, 
malgré  de  grands  exemples ,  ne  brillait  pas  à  cette  époque 
par  son  honorabilité  1  .  De  Brach  semble  avoir  eu  une 
triste  opinion  de  la  plupart  des  avocats  de  son  temps  ;  il 
les  accuse  de  «  mettre  en  vente  au  palais  leur  langue  ba- 
billarde  »,  et  il  ne  perd  pas  l'occasion  d'exprimer  son  mé- 
pris pour  tous  ceux 

Qui  par  l'art  oratoire, 
—  Le  droit  par  eux  or  bien  ores  mal  adapté  — 
De  leurs  causes  souvent  masquent  la  vérité. 

De  Brach  ne  voulut  pas  vendre  sa  langue,  et  il  resta 
obscur.  Il  est  \Tai  de  dire  aussi  que,  sous  certains  rap- 
ports i  il  n'était  point  fâché  de  son  obscurité  ;  il  ne  cache 
pas  ses  craintes  :  les  troubles  pubUcs  lui  causent  de  vives 
appréhensions,  et,  dit-il  lui-même  : 

....  si  l'ambition  des  cstats  trop  commune 
Ne  m'a  jusqiies  icy  fait  changer  de  fortune; 
Si  encores  je  n'ai  reçeu  pour  payement 


(11  Voir,  ^  te  sujet ,  une  note  de  M.  L.  FeuK^^e ,  dans  son  édition  des  cpuvrrs 
d'Estienne  de  la  Boôtic,  p.  385. 


De  mon  peu  de  sçavoir,  qu'un  vain  contentement, 
Craignant  de  voir  un  temps  dont  ce  temps  nous  menace, 
Je  voudrois  encor  voir  ma  fortune  plus  basse. 

Dans  ces  moments  de  crise ,  on  sent  les  avantages  de  la 
médiocrité  :  De  Brach  a  su  louer  avec  bonheur  cette  ri- 
chesse de  celui  qui ,  comme  le  Bias  antique ,  porte  avec  soi 
toute  sa  fortune  : 

J'estime  plus  qu'un  roi  l'homme  heureux  qui  n'a  rien , 
Sinon  ce  que  sa  main  journellement  lui  baille , 
N'ayant  de  revenu  la  valeur  d'une  maille, 
Pourveu  qu'au  demeurant  il  soit  homme  de  bien. 

n  est  sans  pençement ,  n'ayant  rien  qui  soit  sien  ; 
Il  n'a  point  de  souci  qui  la  nuit  le  travaille 
En  songeant  quel  parti  gaignera  la  bataille , 
Par  la  perte  de  l'un  craignant  perdre  son  bien  ; 

Il  ne  craint  point  de  voir  que  sa  bource  on  lui  vide 

Par  tribut,  par  emprunt,  ou  par  quelque  subside; 

Ny  qu'un  soldat  mutin  lui  pille  sa  maison  : 

-y, 

Çref ,  en  sa  pouvreté  meilleure  est  sa  fortune 

Que  du  riche,  duquel  la  richesse  est  commune, 

Depuis  que  le  pouvoir  commande  à  la  raison  (1). 

Ce  fut  alors  sans  doute  qu'il  se  livra  plus  particulière- 
ment à  la  poésie ,  et ,  comme  tant  d'autres  plus  célèbres , 
chercha,  dans  ce  délassement  honorable,  à  oubher  les 
malheurs  de  la  France. 

Sa  vie ,  du  reste ,  dut  être  assez  monotone  ;  on  trouve 
bien  dans  ses  omTages  quelques  renseignements  sur  son 
existence,  mais  ils  n'offrent  guère  d'intérêt;  ils  sont  d'ail- 
leurs très-vagues ,  et  l'on  ne  peut  rien  en  déduire  de  cer- 


(1)  Quels  progrès  dans  la  langue  depuis  Marot!  Voilà  des  vers  qui,  ce  me 
semble,  annoncent  déjà  les  Stances  sur  la  Retraite ,  de  Racan. 
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tain.  Ici,  il  nous  dit  ses  occupations  (1);  là,  il  parle  d'un 
voyage  f[u''il  fit  à  Tétranger  avec  son  cousin  (  peut-être  Du 
Haillan  )  ;  mais  la  périphrase  qu'il  emploie  pour  désigner 
le  pays  où  il  est  allé  ne  nous  permet  pas  de  le  reconnaître. 
Ce  qui,  avec  son  amoui"  pour  Aimée,  revient  sans  cesse 
sous  sa  plume ,  c'est  l'état  malheui'eux  de  la  France  divisée 
par  les  guerres  civiles  et  religieuses.  Et  pouvait-il  en  être 
autrement?  A  peine  la  révolte  de  la  gabelle  était-elle  apai- 
sée par  les  cruautés  de  Montmorency,  que  les  premières 
luttes  entre  les  protestants  et  les  catholiques  commençaient 
à  Bordeaux;  Monluc  arrivait  qui  allait  ensanglanter  la 
pro^'ince.  On  sait  les  horreui'S  du  siège  de  Monségur,  et 
l'on  s'étonne  que  l'auteur  de  telles  cruautés  ait  eu  l'au- 
dace de  les  écrh-e.  Ce  fait  seul  fait  comprendre  combien 
ce  siècle  reculait  peu  devant  les  meurtres  et  les  massacres  ; 
et  puis,  il  faut  aussi  le  dire,  les  deux  partis,  le  plus  sou- 
vent, se  valaient  bien  (2).  De  Brach  a  fait  des  soldats 
catholiques  et  huguenots  un  portrait  pris  un  peu  à  vol 
d'oiseau,  mais  assez  piquant  comme  peinture  de  l'époque. 
Ce  sont  deux  sonnets  : 

Entreprendre  beaucoup  sans  rien  exécuter, 
Apres  s'estre  campés  pour  garder  un  passage; 
Souffrir  un  ennemi  qui  leur  montre  visage , 
Sans  que  pour  le  combatre  ils  s'osent  présenter  ; 

Du  pouvre  laboureur  le  repos  tormenter, 
Lui  dérober  l'espoir  de  tout  son  labourage , 
Sa  riche  pouvreté  exposer  au  fourrage , 
Sans  qu'un  bon  traitement  les  puisse  contenter; 


(l)  Voy.iiolelII. 

(■2)  Ksl-il  Itpsoin  de  rappeler  les  alrocilés  commises  par  le  baron  des  Adrets, 
rriicl  hiigui'iiot  aiipn's  dmiuel  Monluc  hii-mônio  pouvait  pres(iiu'  passer  pour  un 
(jucrrier  clémeiil'.' 


User  bourrellement  de  toute  cruauté, 
Forcer  le  chaste  corps  d'une  virginité , 
Souiller  le  lict  noçier  des  matrones  pudiques  ; 

Pour  se  faire  valoir  blasfemer  contre  Dieu , 
Jurer  horriblement  la  mort  et  le  sang-dieu  : 
Voilà  les  beaux  exploits  des  soldats  catholiques. 

Voici  maintenant  le  pendant  : 

Uessoubs  le  voile  faint  d'une  simplicité  , 
Et  soubs  le  faux  semblant  d'une  douce  apparance 
Cacher  un  cœur  félon  enfielé  d'arrogance, 
Plain  de  vice ,  d'orgueil ,  de  dol ,  de  cruauté  ; 

Pour  bien  se  reformer  cercher  la  liberté , 
Blâmer  le  larrecin,  piller  à  toute  outrance, 
Ne  chanter  que  la  Paix ,  porter  la  guerre  en  France , 
Tromper  soubs  ce  serment  :  Je  jure  en  vérité! 

Louer  la  pieté ,  renverser  la  Justice , 
Allumer  mille  feux ,  inventer  maint  supplice , 
Prescher  l'obéissance,  estre  tousjours  armés  ; 

Tuer,  voler,  meurtrir,  exercer  toute  rage  : 

C'est  de  la  sainteté  le  plus  seur  tesmoignage 

De  ceux  qui  vont  portant  le  nom  de  reformés  (1). 

On  comprend  tout  ce  que  le  spectacle  de  ces  luttes  san- 
glantes devait  laisser  de  tristesse  et  de  dégoût  dans  les 
âmes  généreuses;  les  forts,  comme  d'Aubigné,  s'insur- 
geaient contre  le  siècle  et  montraient  l'avenir  ;  les  faibles , 
comme  De  Brach ,  restaient  abattus  et  désespéraient  de  voir 
revenir  un  temps  meilleur. 

Ce  temps  est  si  crqel ,  ses  effets  si  divers , 


(1)  Après  ce  portrait  rnparallMe,!!  en  faut  lire  un  autre,  dans  le  même  sens, 
du  lion  Esiienne  Pasquier  (  Lettres ,  liv.  IV,  lot.  XVII  ).  Ce  rapprochement  de 
prose  cl  de  \crs  est  d'ailleurs  plein  d'intérêt.  —  Voy.  note  IV. 
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Tout  est  si  corrompu,  les  hommes  si  pervers, 
Que  j'ai  eu  mille  fois,  et  mille  fois  envie 
Que  la  mort  au  berceau  m'eust  dérobé  la  vie. 
Je  me  rejouïroi  de  voir  tous  ces  malheurs, 
Si  du  nombre  j'estoi  des  briguants,  des  voleurs; 
Si  trop  félon  j'avoi  la  nature  inhumaine 
Qui  se  pleut  voir  le  sang  ondoyer  par  la  plaine; 
Si  du  nombre  j'estoi  des  hommes  d'aujourd'hui , 
Qui  veulent  s'enrichir  par  la  perte  d'autrui. 
Mais  terre  englouti  moi  plus  tost  que  j'aye  l'ame 
Tachée  tant  soit  peu  par  un  si  sale  blâme. 
Mon  cœur  en  soi  ne  loge  aucune  cruauté. 
Et  je  n'aime  rien  tant  que  la  simplicité. 

Peut-être  ces  vers  sont-ils  une  réminiscence  d'Hésiode  ; 
mais  à  coup  sûr,  ils  ne  sont  pas  nés  dans  une  âme  insen- 
sible, et  ils  nous  permettent  de  croire  qu'en  des  temps 
plus  heureux  De  Brach  aurait  pu  devenir  un  bon  poète. 
Mais  «  Testude  aime  la  paix  » ,  dit-il  lui-même  au  savant 
conseiller  Malvin  de  Cessac  ;  et  il  excuse  la  faiblesse  de  ses 
œuvres  sur  les  circonstances  qui  l'entourent  : 

N'es  tu  point  estonné  qu'en  un  temps  si  pervers. 
Ma  Muse  seulement  puisse  enfanter  un  vers? 

Et  en  effet ,  il  raconte  comment  il  se  trouve  emprisonné 
dans  sa  propre  maison  de  campagne  (  1  par  l'aj-rivée  de 
«  mille  fantassins  »  qui  envahissent  ses  champs  :  la  situa- 
tion ,  il  faut  l'avouer,  n'était  pas  faite  pour  inspirer.  Malgré 
tout,  il  est  certain  que  la  véritable  occupation  de  De  Brach, 
au  moins  jusqu'en  157G,  fut  la  poésie  :  l'importance  de 
ses  ouvrages  le  fait  voir,  et  cela  même  explique ,  jusqu'à  un 


(l)  Sans  (loiitP  à  ImI  Moue  Moiilussaii.  Sur  le  fr.>iuispicc  de  sa  irart.  do  la 
Hieru.idlem ,  De  Brach  a  pris  le  lilre  de  Sieur  de  la  Molle  Monlussan. 
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certain  point,  cet  oubli  où  on  le  laissait  au  barreau.  D'ail- 
leurs ,  quoique  la  place  qu'il  y  occupait  fût  fort  humble ,  il 
était  généralement  estimé ,  et  avait  dès  lors  pour  amis  les 
membres  les  plus  illustres  de  la  magistratm-e  de  Bordeaux  ; 
il  exprime  même  plusieiu-s  fois  sa  reconnaissance  à  ces 
nobles  personnages  qui  ne  dédaignaient  pas  son  amitié. 

Malgi'é  un  entourage  aussi  vénérable,  De  Brach  ne  fut 
pas  préservé  d'un  de  ces  malheurs  contre  lesquels  les  hom- 
mes les  plus  fermes  ne  peuvent  se  roidir  :  il  nous  laisse 
entrevoii-,  dans  une  ode,  une  blessure  douloureuse;  il  a 
x\\  s'évanouir,  dans  un  moment  d'épreuves,  une  amitié 
qu'il  croyait  partagée  et  qui  n'était  que  feinte  : 

Cependant  qu'à  voile  enflée 
Du  vent  de  bonheur  soufflée 
Heureusement  je  voguoi  : 
Commun  esloit  par  promesse 
Son  tout ,  Tson  bien ,  sa  richesse , 
Lui  raesme  il  estoit  à  moi  ; 
Mais  aussi  tost  qu'un  orage 
M'a  menacé  de  naufrage , 


Combien  cpi'en  ceste  tormente 
Il  eust  une  ancre  mordante, 
Il  eust  un  cable  assès  fort , 
Et  qu'il  eust  peu  faire  luire 
Un  fare  pour  me  conduire 
Soubs  sa  lumière  à  bon  port, 
n  m'a  esté  plus  contraire , 
Faisant  pis  que  n'eust  peu  faire 
Le  plus  barbare  inhumain  : 
Quand  en  ma  peur  esperdue 
Je  lui  ay  ma  main  tendue , 
Il  m'a  refusé  sa  main... 


Mais  pour  oublier  cet  ami  pervers ,  De  Brach  avait  l'es- 
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time  du  grand  Montaigne,  estime  qui  Thonore  et  dewuit 
le  préserver  d'un  complet  oubli. 

Après  la  publication  de  son  livi-e  des  Poèmes,  et  au  mi- 
lieu des  troubles  de  la  ligue ,  la  fortune  semble  avoii-  fa- 
vorisé notre  poète.  En  1584,  il  était  «  conseillier  du  roy 
et  contrerolleiu"  en  sa  chancellerie  de  Boui-deaus  (1),  »  et 
il  dédiait  son  livre  des  Imitations  à  «  Très  Haute  et  ver- 
tueuse princesse  Marguerite  de  France,  Royne  de  Na- 
varre. »  Il  paraît  même ,  d'après  la  dédicace  de  De  Bracli , 
que  cette  savante  princesse  l'avait  bien  accueilli  :  «  J'ai 
sceu,  dit-il,  Madame,  qu'en  vous  ressouvenant  de  moy, 
j'ay  eu  cet  honneur  d'estre  rament  eu  (2)  de  votre  magesté 
avec  advantage.  »  On  le  voit,  le  poète  était  en  faveui'.  Le 
maréchal  de  Matignon,  parvenu,  en  1581,  au  commande- 
ment général  de  la  Guienne ,  favorisa  aussi  le  protégé  de 
Marguerite.  De  Brach,  dans  une  dédicace  au  comte  de 
Torigny,  fds  de  Matignon ,  lui  en  exprime  ainsi  sa  recon- 
naissance :  «  Monsieur,  les  obligations  de  ceiLx  qui  sont 
de  bonne  foy  passent  de  père  en  fds.  Qui  est  ccluv-là  en 
Guyenne  qui  ne  soit  obligé  à  Monseigneur  le  Mareschal  de 
Matignon  vostre  père  :  par  sa  facilité  à  Taprocher,  sa  pa- 
tience à  escouter,  son  éc|uité  à  juger,  et  sa  prévoyance  à 
nous  garder.  Je  suis  entré  en  ses  obligations,  m'estant 
trouvé  sous  le  couvert  de  son  boucher,  lors  que  durant  ces 
guerres,  il  a  paré  aux  grands  coups  qui  tomboientsur  nos 
testes.  Me  voilà  bien  endebté,  cndebté  au  père,  endcbté 
au  fils   3).  » 


(I)  Voy.  le  frontispice  du  volume  des  Imilaliotm. 

ii)  Rappelé  au  souvenir.  —  Voyez  MénaKe,  sur  Malherlie,  p.  "-i".,  éd.  ICtl*;. 

(lî)   llierusalem  ,  M.  81. 
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Il  y  a  liou  de  penser  qu'il  Tépoqne  de  la  puhlieatioii  des 
quatre  chants  de  la  Hierusnlem ,  De  Brach  avait  acquis 
une  assez  grande  réputation  (  1  )  ;  les  dédicaces  de  chacun  de 
ces  chants ,  adressées  au  roi  et  à  de  grands  personnages  du 
temps ,  semblent  annoncer  chez  le  poète  une  certaine  assu- 
rance, et  témoignent  qu'il  avait  des  rapports  avec  plu- 
sieurs hommes  célèbres  de  l'époque  (2). 

Il  est  probable  que  De  Brach  avait  épousé  son  Aimée 
^peu  de  temps  après  1 576  ;  du  moins ,  un  passage  de  ses 
Poèmes  le  ferait  supposer,  puisque 

En  amour  rien  plus  il  ne  désire 

Touchant  le  but  de  so7i  contentement. 

Cette  union  tant  désh-ée  faillit  être  troublée.  De  Brach 
n'était  pas  exempt  d'un  peu  de  superstition.  Bien  que, 
dans  une  de  ses  élégies,  il  ait  l'air  de  se  moquer  des  char- 
mes ,  au  fond  il  était  de  son  siècle ,  et  la  sorcellerie  faisait 
quelque  effet  sur  son  esprit.  Étant  à  Paris  avec  plusieurs 
de  ses  amis,  on  le  conduisit  chez  un  magicien  célèbre.  De 
Brach ,  d'abord  peu  crédule,  demanda,  comme  expérience, 
qu'on  lui  fît  voir  ce  que  faisait  sa  femme  en  cet  instant.  «  Le 
diable,  dit  De  Lancre  qui  rapporte  cette  histoire  (3), 
le  diable  espioit  cette  occasion  pour  le  mettre  en  division 
et  mauvais  ménage;  »  il  lui  fit  voir  des  choses  terribles. 
Notre  pauvre  poète  maudit  alors  sa  curiosité,  et,  «  bien 
qu'esloigné  de  jalousie  et  incapable  mesme  d'ombrage  en- 


Ci)  En  15fl5  et  1596,  De  Brach  était  envoyé  à  Paris  par  la  ville  de  Bordeaux, 
en  qualité  de  député  en  Cour,  comme  memhre  de  la  Jurade.  Les  archives  de 
Bordeaux  poss^dent  une  douzaine  de  Irtlrcs  missives  de  lui,  adressées  de  Paris 
(du  3  décembre  1595  au  7A  mai  159G)  au  Maire  et  aux  Jurais. 

(2)  Avec  Forget  de  Fresnes ,  par  exemple ,  qui  devait  rédiger  l'édit  do  Nantes. 

(3)  Voy.  la  note  V,  à  la  fin.  —  De  Lancre  était  ami  de  De  Brach. 
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vers  sa  femme,  »  il  ne  fut  pas  complètement  exempt  d'in- 
quiétude. Il  va  sans  dh-e  que,  rentré  à  Bordeaux,  il  fut 
bien  vite  tranquillisé  par  x\imée.  «  La  venté,  dit  De  Lan- 
cre,  lui  tint  son  cœur  rassis  et  son  amour  constant,  et 
remit  leurs  affections  en  mesme  estât  qu'elles  estoient 
avant  cet  accident,  mais  avec  un  desplaistr  mortel  d'avoir 
jamais  cogneu  et  employé  ce  magicien.  Voilà,  ajoute-t-il 
sous  forme  de  morale,  voilà  où  nous  meinent  ces  di\ina- 

tions Ce  sont  des  pièges  pour  rechercher,  et  en  fin 

trouver  Sathan.  » 

De  Brach  n'eut  pas  le  bonheur  de  conserver  longtemps 
cette  épouse  qu'il  avait  tant  chérie;  dès  1588,  elle  était 
morte  (1).  Sa  mort  fut  célébrée  par  plusieurs  poètes  (5), 
et  c'est  aussi  à  cette  occasion,  que  Juste  Lipse  écrivit  à 
De  Brach.  On  trouve  dans  les  œuvres  de  cet  illustre  sa- 
vant deux  épitres  à  notre  poète;  elles  montrent  l'estime 
qu'il  avait  pour  le  «  chantre  d'Aimée,  »  et  sont  d'ailleurs 
fort  johes.  Venant  d'un  tel  homme  et  de  si  loin,  ces  deux 
lettres  sont  pom-  De  Brach  de  \Tais  titres  de  noblesse  ; 
elles  méritent  donc  d'être  citées  ici  presque  intégralement. 


M)  Sur  un  lipau  portrait  pravé  par  Thomas  de  Leu,De  Brarh  est  représenté, 
il  làge  de  quarante  et  un  ans ,  tenant  une  brandie  de  cyprès  et  entouré  des  sym- 
boles de  la  mort  ;  on  lit  au-dessous  ces  quatre  vers  : 

Pour  gloire,  le  loricr  en  main  je  ne  tien  pas. 
Mon  Aymèe,  aprez  toy  nulle  gloire  me  reste; 
Je  porte  de  cypr^?,  une  branche  funeste. 
Pour  couronner  la  vie  en  pleurant  ton  trépas. 
(  Voy.  le  Père  Lclong,  Bibliothèque  hixt.  de  la  France ,  t.  IV.) 

(2)  Gilles  Durant,  Guillaume  Du  Peyrat,  J.  Dousa  le  fils.  Voy.  la  note  VI, 
il  la  lin.  —  Je  dois  les  documents  qui  s'y  trouvent  \i  l'obligeance  de  mon  savant 
ami  M.  C.  Barbier  de  Meynard,  qui,  au  milieu  de  ses  travaux  sérieux  sur  les 
langues  orientales ,  a  bien  voulu  faire  pour  moi  quelques  recherches  ^  la  Biblitv 
th(''que  impcriale. 
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Burdigalam. 

«  y.  Lipshis  Petro  Brach/o  (Ij. 

»  Litteras  à  te  accepi,  mi  Brachi,  benè  arnicas.  Etiûmne 
amor  ad  me  pénétrât  è  locis  tam  longinquis?  Nec  tamen 
de  te  miror,  qui  totus  es  ipso  Amor,  sed  fidus  ille  hones- 

tusque Mihi  constantia  tua  admirabilis  est,  amicitia 

grata,  scripta  nuper  visa  et  proljata.  Nam  tulit  ea  ad  me 
noster  Dousa,  quem  niliil  ejusmodi  tlornni ,  fiuos  Musarum 
uspiam  hortus  alit,  potest  fallere.  Tu  verô  salve 'poëta, 
non  poëta  :  ingenio  talis,  moribus  juxta  Socrates  omnes 
aut  Catones.  Ab  ejus  fdio  habes  carmen  (2)  quale  petiisti. 
Cur  non  à  me?  jui'o  salutem  meam,  ab  aliquot  annis  nihil 
taie  jam  scripsisse,  et  vix  posse.  Morbi  quid  habeam,  te- 
nes  :  et  quàm  non  per  eum  alacris  animus  et  poëtaster. 


(1)  Juste  Lipse  à  Pierre  de  Brach ,  à  Bordeaux. 

J'ai  reçu  ta  letlro,  cher  De  Brach,  ta  bonne  lettre.  Se  peut-il  que,  de  si  loin, 
il  me  vienne  des  témoignages  d'affection?  De  toi,  il  est  vrai,  cela  ne  peut  me 

surprendre,  car  n'es-tu  pas  raiïection  même,  l'aftection  pure  et  rdèle? 

Ta  constance  est  admirable;  ton  amitié  m'est  chère,  et  tes  écrits  que  je  viens 
de  lire  ont  toute  ma  sympathie.  C'est  notre  cher  Dousa  qui  me  les  a  transmis  ; 
car  les  fleurs  de  ce  genre  ne  sauraient  lui  échapper,  en  quelque  endroit  du  jar- 
din des  Muses  qu'elles  soient  écloses.  Salut  donc ,  ô  poète  !  Mais  que  dis-je  poète  ? 
Sans  doute,  par  la  délicatesse  de  ton  esprit,  tu  mérites  ce  titre;  mais  par  ton 
caractère,  tu  me  semblés  bien  plutôt  un  Socrate  ou  un  Caton.  C'est  le  (ils  de 
Dousa  qui  a  composé  la  pièce  de  vers  que  tu  désirais.  Si  je  ne  me  suis  chargé 
moi-même  de  ce  soin,  c'est  que,  sur  mon  honneur,  voilà  plusieurs  années  que 
je  n'ai  rien  écrit  de  semblable,  et  j'en  serais  à  peine  capable.  Tu  sais  quelle 
maladie  me  tourmente,  et  combien  elle  éloigne  de  mon  esprit  toute  inspiration , 
toute  ardeur  poétique.  Excuse-moi  donc;  le  désir  ne  m'a  pas  fait  défaut,  mais 
il  ne  pouvait  suffire.  Plus  tard  cependant  je  verrai  ;  et  si  le  tableau  de  vos 
amours,  si  mes  vieux  souvenirs  peuvent  encore  m'inspirer,  c'est  à  ton  Aimée 
céleste  que  sera  consacré  ce  réveil  de  ma  Muse.  Maintenant,  Du  Fay,  le  petit- 
fils  du  grand  l'Hospital,  est  pressé  de  partir;  et  c'est  à  lui  que  je  vais  confier 
cette  lettre.  Adieu;  et  puisque  tu  sais  aimer  avec  constance ,  garde-moi  ta  cons- 
tante amitié. 

(2)  Voyez  celle  pièce  à  la  fin,  note  VI 
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Ignosce  ;  volui ,  secl  hoc  tantùm.  Tamen  aliks  videbo ,  et  si- 
quis  etiam  halitus  me  adspirabit  ex  illo  vestro  et  veteri  meo 
fonte  :  serviet  cœlesti  tuse  AmaTjE.  Nunc  festinabat  Faiius 
Hospitalii  magni  nepos,  cui  litteras  bas  dabam.  Vale,  et 
qui  constantis  amoris  exemplum  es ,  constanter  etiam  me 
ama  (1).  » 


Burdigalam. 
«  /.  Lipsius  Petro  Brachio  S.  D.  (2). 

»  0  gratum  mihi  de  te,  quid  ab  ipso  te?  audii-e  :  quem 
ego  quidem  fuisse  arbitrabar,  et  in  beatis  jam  locis  cum 

(1  Cette  lettre  doit  avoir  été  écrite  à  Leyde,  en  1588,  comme  celles  qui  la 
précèdent  et  celles  qui  la  suivent.  (Episl.  cent.  H.  Miscell.  ep.  66.) 

(2)  Juste  Lipse  à  Pierre  de  Brach ,  à  Bordeaux. 

G  douce  surprise,  d'avoir  de  tes  nouvelles,  et  par  toi-môme;  par  toi  que  je 
croyas  n'être  plus  de  ce  monde,  mais  déjà  réuni  pour  jamais  à  ton  Aimée,  au 
séjour  des  bienheureux!  Depuis  douze  ans  et  plus,  tu  gadais  le  silence;  aussi, 
pour  moi ,  De  Brach  ne  vivait  plus  que  dans  mon  souvenir.  El  voilà  qu'une  lettre 
affectueuse,  longue  et  élégante,  vient  me  montrer  De  IJraeh,  son  amour,  son 
esprit,  avec  toute  leur  vivacité,  avec  toute  leur  chaleur  d'autrefois.  Fasse  la 
Divinité  favorable,  qu'il  en  soit  ainsi  longtemps  encore,  je  l'en  prie  du  fond  du 
cœur.  Chez  moi,  rattachement  pour  la  personne  est  bien  toujours  le  même; 
mais  mes  forces,  mon  esprit,  ne  sont  plus  tels  que  jadis.  Sur  ce  point,  je  faiblis, 
je  le  sens  ;  j'approche  du  terme,  j'y  arrive  à  grands  pas.  Aussi ,  mes  derniers 
écrits  (  car  je  n'ai  pas  cessé  d'écrire  )  porteront  peut-être  l'empreinte  de  celle 
vieillesse  et  de  cel  épuisement.  Ne  songe  donc  plus  à  me  comparer  à  un  lleuve 
toujours  abondant;  ne  parle  plus  de  mon  inépuisable  fécondité.  Je  me  rends,  et 
la  maladie  consume  l'esprit  comme  le  corps  ;  elle  ne  saurait  toutefois  atteindre 
ces  principes  de  sagesse  qui  restent  en  moi  purs  et  inébranlables.  J'ai  publié 
dernièrement  des  «  Slo:ques  »,  et  maintenant  j'édite  Sénéqne  lui-même;  lu  les 
recevrais  de  ma  part,  si  la  distance  qui  nous  sépare  n'élait  un  obstacle,  et  ne 
devait  le  rendre  mon  présent  onéreux.  Je  lirais  volontiers  les  vers,  et,  franche- 
ment ,  plus  volontiers  encore  tes  lettres  ;  car  je  ne  vois  rien  en  ta  langue  on  se 
trouvent  réunies  avec  plus  de  bonheur  la  correction  sans  recherche,  l'élégance 
sobre,  et  la  vivacité  du  style.  Voilà  mon  opinion  sincère,  et  c'est  aussi,  je  le 
sais,  l'opinion  de  ceux  que  la  Providence  a  rendus  capables  d'apprécier  ces  qua- 
lités. Je  m'arrête  h  ces  quelques  lignes  iionr  profiter  d'une  occasion  qui  se  pré- 
sente d'expédier  ma  lettre;  mais  maintenant  la  route  est  frayée:  parcourons-la 
souvent,  l'mir  moi,  n'o>i-il  pas  bien  jnsie  que  j'aime  qui  m'aime  de  la  sorte? 
Adieu.  De  Lnuvain. 
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Amatà  tuà  pereiinare.  Nam  anni  duodecim  et  ultra  siuit , 
cùm  sileiitium  à  te  fuit,  nec  nisi  memorià  Brachius  apud 
me  vixit.  At  epistola  haec  tua  arnica,  larga,  elegans,  te, 
amorem ,  ingenium ,  omnia  vivere  et  vigere  ostendit  :  atque 
ut  diu  sit,  a  propitio  Numine  veneror  et  precibus  quseso. 
In  me  certè,  idem  amor  tui  :  non  vires  aut  ingenium,  quae 
fuerunt  :  et  hac  parte  ruere  me  sentio ,  nec  gradu  sed  cursu 
ad  metam  ire.  Itaque  et  scripta  haec  mea  (non  enim  ces- 
samus)  senile  illud  et  effetimi  fortasse  afférent  :  nec  tu 
me  censé  flmnen  perenne  (  ut  scribis  )  et  inexhaustam  fe- 
cunditatem  esse.  Do  manus,  et  valetudo  ut  corpus,  sic 
animum  libat,  non  tamen  Sapientiœ  illa  décréta,  quœ 
firma  in  ipso  haerent.  Dedi  Stoïca  quœdam  nuper,  et  nunc 
Sekecam  ipsum  :  haberes  à  me,  nisi  intervalla  hœc  ter- 
rarum  impediant,  et  beneiicium  meum  ex  impendio  onus 
reddant.  Tuos  equidem  versus  libens  viderim  :  et  vis  sin- 
cère ?  libentissimè  Epistolas ,  quibus  in  tuâ  linguâ  vix  est 
ut  politius ,  et  sine  affectatione ,  matm'â  quâdam  elegantià 
et  alacritate  suavius  prodeat.  Ita  censeo  ;  et  à  me ,  scio , 
quos  melior  Deus  tali  animo  donavit.  Haec  nunc  pauca, 
in  occasione  mittendi  subità  :  at  via  facta  est,  ssepè  com- 
meemus.  Me  quidem  et  Justitia  adigit  diligere  sic  diligen- 
tem.  Vale.  V.  C. 

»  Louanii,  xvr.  Kal.  Sextil.  oc  bciv  (1604)  (1).  » 

Cette  dernière  lettre,  si  expressive  et  si  simple,  nous 
témoigne  que  De  Brach  vivait  encore  en  1 004  ;  mais  nous 
ignorons  la  date  exacte  de  sa  mort.  Jusqu'à  ses  derniers 
jours,  la  poésie  continua  sans  doute  d'être  son  délasse- 


(1)  Epi.il.  l'om.  IV.  Misrell.  c\t.  M. 
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ment  favori  { 1  )  ;  car,  après  ses  traductions  de  la  Hierusa- 
lem,  il  travaillait  encore  à  un  poème  sur  la  mort  d'Aimée 
qui  devait  porter  le  titre  de  Vers  funèbres  ou  de  Regrets 
d'Aimée  (2).  Gilles  Durant  et  DuPe}Tat  en  font  mention. 
De  Brach  désirait  que  cet  omTage  ne  fût  publié  qu'après 
sa  mort  ;  il  réalisait  ainsi  cette  promesse  que ,  trente  ans 
auparavant ,  il  avait  faite  à  sa  maîtresse  : 

Aimée,  je  suis  tien  et  le  serai  tousjours 
Jusqu'à  ce  que  la  mort  mettra  fin  à  mes  jours; 
Et  si,  après  le  cours  de  nostre  fresle  vie, 
On  peut  encore  aimer,...  je  t'aimerai,  m'amie. 


(1)  Quelques  mots  de  Floriniond  de  Raymond  que  je  cite  dans  une  note,  îi 
la  fin  (note  IX),  pourraient  faire  supposer  que  De  Brach  avait  fait  ou  eu  l'in- 
tention de  faire  un  éloge  funMire  de  Montaigne.  —  Bernadau  (  Tableau  de  Bor- 
deaux,  p.  112)  prétend,  je  ne  sais  daprès  quelles  autiu-ités,  que  De  Brach  est 
l'auteur  de  l'épitaphe  en  prose  latine  qui  se  trouve  sur  le  toniliean  de  Montaigne. 

(2>  L'abbé  Goujet  (  Bibliothèque  française ,  t.  Xlll ,  p.  ."29 ,  et  t.  VIll ,  p.  21  ), 
d'après  une  note  manuscrite ,  donne  à  ces  vers  le  titre  de  îlegrels  funèbres. 
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L  nous  est  parvenu  de  Pierre  de  Brach  trois 
ouvrages  :  ses  Poèmes;  ses  Imitai  ions,  qui  con- 
tiennent une  traduction  complète  de  YAminte 
du  Tasse,  suivie  d'un  épisode  imité  de  l'Arioste  ; 
une  Traduction  de  quatre  chants  de  la  Jérusalem  dé- 
livrée (1). 


(1)  Ces  trois  volumes  sont  fort  rares  ;  voici  leurs  titres  exacts  : 
Les  Poèmes  de  Pierre  de  Brach  Bovrdelois,  divisés  en  trois  livres.  A  Bovr- 
deavx,  Simon  Millanges.  1576.  in4°.  220  feuillets  (non  compris  les  feuillets  li- 
minaires) foliotés  au  recto  seulement.  Portrait  sur  bois.  Table  des  premiers 
mots  de  chaque  pièce.  —  Privilège  daté  du  5  août  1574. 

Imilutions  de  Pierre  de-Brach,  conseiller  du  roy ,  et  contrerolleur  en  sa  chan- 
cellerie de  Bourdeaus.  A  très-haute  et  vertueuse  princesse  Marguerite  de  France, 
royne  de  Navarre.  A  Bovrdeavs,  par  S.  Millanges  (  ici,  il  est  imprimeur  ordi- 
naire du  Roy),  1584.  Petit  in-4°.  84  feuillets  foliotés  au  recto  seulement,  plus 
le  privilège  du  5  août  1574. 

Qvalre  Chants  de  la  Uiervsalem  Ae  Torqvato  Tasso,  Par  Pierre  de-Brach, 
Sieur  de  la  Motte  Montussan.  A  tousiours  victorieux  et  débonnaire  Henry  IlII. 
roy  de  France  et  de  Navarre.  Paris,  Abel  l'Angelier  1596.  in-8"  (  très-mal  folioté 
au  recto  seulement),  dernier  feuillet  coté  96.  Portrait  de  De  Brach,  à  l'âge  de 
quarante-huit  ans,  avec  ces  vers  latins  de  Sca}volcde  Sainte-Marthe  eu  regard  : 
Brachi,  si  tua  quam  Thalia  Tassum 
Apte  reddidit  élégante  versu , 
Tam  scite  tua  reddidisset  ora 
Pr^stans  ingénie ,  manuque  pictor  : 
Nulla  viva  niagis  foret  tabella. 
De  Brarh  a  aussi  publié,  à  la  lin  des  Commentaires  deMonluc,  éditidU  de 
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Le  premier  de  ces  ouvrages  est  iiatiu'ellemeut  le  plus 
important  ;  c'est  celui  dont  nous  allons  nous  occuper  par- 
ticulièrement. 
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LeVolmne  des  Poèmes  est  divisé  en  trois  parties  :  la 
première,  sous  le  titre  d'Amours  d'Aimée,  contient  des 
sonnets,  des  odes,  des  élégies  et  un  Discours  amoureux; 
la  deuxième,  un  Hymne  en  riionneur  de  Bordeaux,  un 
moiTeau  dans  le  genre  épif|ue  siu-  le  Combat  de  David  et 
de  Goliath,  et  une  Ode  à  la  Paix.  La  troisième  partie, 
intitulée  Mélanges,  contient  des  pièces  de  toute  sorte. 

Le  volume  s'ouvre  par  une  élégie  du  poète  à  son  livre. 
Cette  élégie  a  été  composée  au  moment  de  la  publication  ; 
ce  n'est  donc  pas  un  coup  d'essai  :  c'est,  au  contraire,  le 
type  du  vers  de  De  Brach ,  le  type  surtout  de  sa  manière 
d'imiter  Ronsard.  Arrêtons -nous  un  instant  à  cette  pre- 
mière pièce ,  cela  nous  dispensera  de  revenir  sur  l'article  de 
l'imitation. 

Marchant  sur  les  traces  des  grands  poètes  de  l'époque. 
De  Brach  se  sentait  faible  en  entrant  dans  la  carrière.  Tout 
le  monde  avait  applaudi  à  V  Olive  de  Du  Bellay,  aux 
Amours  de  Cassandre ,  et  aux  diverses  œuvres  de  Ronsard 


Millnngcs  1592,  une  sorte  de  iiornie,  sous  le  titre  suivant  :  l.ex  Mânes  de  mes- 
sire  Blahe  de  Moulue,  Mareseltul  de  Franee.  C'est  une  descente  aux  enfers. 
Monluc  y  raconte  sa  vie  à  l'Iuton  ;  mais  nous  conseillons  aux  lecteurs  curieux 
de  la  connaître,  de  lire  la  prose  franche  et  vigoureuse  du  fameux  maréchal,  plu- 
liM  que  les  tirades  peu  soutenues  de  notre  poMe.  Pourtant ,  là  encore  on  trouve 
de  bons  vers.  -  Pans  cette  même  édition  de  Mmiliic,  on  lit  un  sonnet  de  He 
Brach. 
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et  de  ses  amis;  mais  venir,  après  tant  d'autres,  augmenter 
encore  le  nombre  déjà  si  considérable  des  sonnets  d'amour, 
c'était  quelque  peu  audacieux,  et  De  Bracli  avait  peur;  il 
l'avoue  même  assez  ingénument  dans  son  épitre  dédica- 
toire  à  Diane  de  Foix  de  Candalle.  «  Je  sais  bien,  dit-il, 
que  celui  qui  traite  de  l'amoiu-,  en  ses  escrits,  suit  une 
note  d'une  chanson  si  souvent  rechantée,  et  un  chemin 
tant  battu  par  tant  et  tant  de  divers  et  admirables  esprits , 
qui  en  nostre  France  ont  embelh  leurs  poésies  de  ce  mesme 
sujet,  que  je  ne  pourrai  après  eux  que  traîner  l'œsle,  et 
dire  grossièrement  ce  qu'ils  ont  divinement  exprimé  par 
tant  d'inventions  si  propres  et  si  naifves ,  qu'il  semble  que 
l'amour  mesme  en  ait  esté  Fauteur  et  l'escrivain  (  1  )  •  »  Cette 
petite  tirade  attend  \m  mais;....  mais  il  n'arrive  pas,  ou 
plutôt  il  n'excuse  rien,  car,  au  fond,  le  poète  n'est  pas  du 
tout  persuadé  de  son  infériorité  ;  seulement,  la  gloire  des 
autres  l'intimide ,  et  il  veut  donner  au  moins  à  son  œuvi'e 
une  apparence  de  modestie.  Il  se  pose  donc  en  père  dé- 
laissé ,  et  fait  à  son  livre ,  je  veux  dire  à  son  enfant  échappé , 
une  petite  leçon  morale  ;  il  le  gourmande ,  mais  il  le  gour- 
mande en  enfant  gâté ,  et  celui-ci  pourrait  bien  répondre  à 
l'auteur  de  ses  jours  qu'il  r.e  dépendait  que  de  lui  de  fer- 
mer la  porte.  Cet  aiHifîce  de  personnification  est  d'ancienne 
date,  ce  qui  ne  le  rend  pas  meilleiu*;  passons -le  à  De 
Br.ich  puisqu'on  l'a  passé  à  tant  d'autres,  et,  admettant 


(1)  Carmina  quœ  propriis  scripsit  Amor  manibus. 

(Murcti  Juvenilta ,  eleg.  II,  v.  6.) 
L'origine  de  cette  image,  alors  si  en  vogue,  est  sans  doute  l'cpigramnic  cé- 
lèbre de  l'antliolûgie  {Analecta  de  Brunck,  t.  III,  p.  146)  : 

Hît?ov  y.è-J  iyû'j'  iyc/.ejc/.'j'ji  ôè  ^:hç  Oy.r,c,oç. 
Boileau  en  a  donné  une  paraphrase  dans  uin'  de  ses  épigranimes. 
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avec  lui  que  le  livre  mutin  a  pris  à  sou  insu  la  clé  des 
champs ,  laissons-le  parler  :  cette  complaisance  de  notre 
part  nous  vaudra  d'ailleui's  quelques  bons  vers  : 

Mon  livre,  mon  enfant,  hél  pourquoi  trop  volage 
Veux -tu  suivre  l'ardeur  de  ton  jeune  courage? 
Et,  te  montrant  aveugle  et  sans  discrétion, 
Donner  la  voile  au  vent  de  ton  ambition? 

On  le  voit ,  le  ton  est  assez  doux  et  le  fugitif  est  au  moins 
pardonné;  pourtant,  en  père  sage,  le  poète  fait  k  son  fils 
le  plus  triste  tableau  de  la  destinée  qui  l'attend  : 

Tu  ressembles  l'enfant  dont  la  jeunesse  foie, 
En  secouant  le  frain  du  maistre  de  l'escole 
Se  dérobe  du  père ,  affin  de  voiager, 
Errant  et  vagabond,  en  pais  estranger; 
Qui,  selon  que  fortune  inconstante  le  porte, 
Bien  souvent  est  contraint  aller  de  porte  en  porte 
Baissant  le  chef  de  honte,  et  alongeant  sa  main 
Mendie,  infortuné,  son  misérable  pain , 
Et  qui,  nécessiteux ,  voit  à  la  fin  sa  vie 
Sous  un  nom  inconneu  par  la  Parque  ravie. 

Toi  de  mesme,  mon  fds,  estimant  trop  severe 
Le  censurant  courroux  de  ton  bienveillant  père , 
Te  desrobes  de  lui ,  pouvret  qui  ne  sçais  pas 
Que  pour  vivre  tu  cours  au  chemin  du  trépas , 
Sujet  au  jugement  d'un  commun  populaire  : 
Ce  grand  monstre  testu  à  qui  rien  ne  peut  plaire, 
Qui  soit  mal ,  qui  soit  bien ,  juge  à  tort,  à  travers. 

Il  dit  ensuite  à  sou  livre  prêt  à  s'enfuir  tous  les  embel- 
lissements f|uil  aurait  reçus  de  sa  Muse  s'il  eût  voulu  de- 

ni<'in"<T  «  soubs  son  obéissance  »  :  comme  la  tendre  nièn- 
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qui  se  prête  crabord  aux  jeux  les  plus  enfantins  de  sa  fille 
chérie , 

Jusqu'à  ce  que  le  temps  avec  l'âge  l'avise 

Que  sa  fille  est  grandette  et  qu'il  est  meshui  (t)  temps, 

Qu'elle  donne  congé  à  tous  ses  passetemps 

Qui  sont  jeux  enfantins  et  non  propres  pour  elle  ; 

Tellement  que  dès  lors  pour  la  rendre  plus  belle 

Par  un  art  curieux  d'une  maistresse  main. 

Or,  d'un  riche  collier  (2)  elle  embellit  son  sein , 

Façonne  sa  façon ,  compose  son  allure , 

Refrise  en  crespillons  sa  blonde  chevelure  : 

La  rend  aimable  à  tous,  pour  en  pouvoir  choisir 

De  ceux  qui  l'aimeront  un  selon  son  désir. 

Ainsi ,  la  Muse  du  poète  aurait  fait  la  mère  attentive  à 
l'égard  de  son  li\Te  : 

Elle  eust  de  maint  beau  trait  annobli  son  langage. 
Elle  eust  de  mainte  perle,  en  l'estranger  rivage  (3) 
Des  Grecs  ou  des  Latins  surprinse  cautement, 
Sa  beauté  naturelle  embelli  richement. 

Après  de  si  belles  promesses ,  nous  devons  vraiment  re- 
gretter que  le  petit  vagabond  ait  persisté  à  quitter  si  tôt  la 
maison  paternelle,  car  il  ne  pouvait  manquer  de  gagner 
beaucoup  à  une  telle  éducation. 

Enfin,  résigné  à  son  malheur,  le  pauvre  père  déplore 
de  voir  partir  son  fils  en  un  temps  si  mauvais.  Je  citerai 


(1)  {Magis  hodie ,  plus  que  jamais)  :  il  est  temps  désormais.  (Feugère,  notes 
sur  Pasquier.  ) 

(2)  Le  texte  porte  carcaû.  Le  mot  choquerait  aujourd'hui;  il  était  naturel 
alors. 

(7>]  (L'estranger  rivage)  :  l'rimus,  ut  arhitror,  P.  Roiisardus....  Iransmurinis 
)\Vis  opibus  sua  scripla  exornare  aggressus  est. 

(Mureti  pr;i'l'all(i  in  Jiivviiilia.) 
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toute  la  fin  de  l'élégie;  elle  n'est  pas  mal  tournée,  et  pré- 
sente quelques  images  assez  heureuses  : 

Si  ton  bonheur  prochain  ne  t'a  peu  faire  attendre 

D'un  voiage  hasardeux  folement  entreprendre, 

Au  moins  pourquoi  n'as-tu  (  comme  on  voit  bien  souvent 

Le  nautonier  attendre  ou  la  faveur  du  vent, 

Ou  que  la  mer  colère  appaise  son  orage  ) 

Attendu  que  le  temps  feust  propre  au  navigage. 

Car  las!  ne  vois- tu  pas  comme  de  tous  cotés 
La  guerre  en  nostre  mer  a  les  flots  irrités , 
Qui,  cruels,  envoiront  tes  chansons  et  tes  rimes 
Sous  l'éternel  oubly  de  ses  profonds  abismes. 
Lors  que  deux  vents  iront  par  un  contraire  effort. 
Présentant  à  tes  yeux  l'image  de  la  mort; 
Portant  de  ton  départ  la  repentance  amere , 
Tu  voudrois  avoir  creu  le  conseil  de  ton  père  : 
Mais,  mon  fils,  c'est  trop  tard  que  vient  le  repentir 
Quand  l'effet  qui  l'apporte  on  ne  peut  divertir. 
De  l'arc,  sans  revenir,  la  sagette  (1)  est  gettée  , 
Mais  la  flèche  à  son  arc  souvent  est  rapportée  : 
La  flèche  tu  seras ,  que  d'un  arc  mal  tendu 
Un  archer  dépité  décoche  à  coup  perdu  ; 
Qui,  d'un  vol  gauchissant  qui  la  soutient  à  peine, 
Se  va  perdre  en  tombant  dans  une  mer  prochaine. 
Dont  l'eau,  suivant  son  cours,  la  trasse  n'a  laissé, 
Pour  remarquer  l'endroit  où  la  flèche  a  passé. 

Ainsin  au  creux  profond  de  nostre  mer  salée , 
Trouvant  pour  la  passer  trop  foible  ta  volée, 
Tu  t'iras  abismer,  sans  laisser  après  toi, 
Ny  marque  de  ton  vol,  de  ton  coup,  ny  de  moi. 
Mais  puisque  sous  ma  main  qui  encores  te  guide , 
Je  sens  ronger  ton  frain,  te  gourmant  de  ta  bride, 
Que  tu  ne  veux  l'oreille  à  mon  conseil  prester, 


(1)  Kli'cho,  siiiiilln. 
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Qui,  sage,  près  de  moi,  te  vouloit  arrester  : 

Fui,  marche,  pars,  va  t'en  sous  meilleure  adventure 

Qu'en  te  disant  adieu  ton  père  ne  t'augure. 

On  trouvera  peut-être  f[ue  c'est  nous  arrêter  trop  long- 
temps à  cette  première  pièce  ;  mais  cela  ne  sera  point  inu- 
tile ,  elle  va  nous  montrer  comment  De  Brach  tii*ait  parti 
de  son  modèle. 

Ronsard,  lui  aussi,  parle  à  son  li\Te; 

Il  ne  l'aime  pas  moins  qu'un  père  aime  son  fils; 

mais  comme  il  en  est  fier,  le  noble  père ,  comme  il  le  sent 
fort;  il  ne  craint  rien  poui*  lui,  les  critiques  ne  T émeuvent 
guère  : 

Va ,  livre ,  va ,  desboucle  la  barrière  ; 
Lasche  la  bride  et  asseure  ta  peur; 
Et  ce  pendant  que  le  chemin  est  seur 
D'un  pied  venteux  empoudre  la  carrière  (1). 

Au  second  livre  de  ses  Amours,  il  a  bien  Tair  de  lui 
faire  un  peu  la  morale,  comme  De  Brach  : 

Mon  fils,  si  tu  sçavois  ce  qu'on  dira  de  toy. 
Tu  ne  voudrois  jamais  déloger  de  chez  moy. 
Enclos  en  mon  estude,  et  ne  voudrois  te  faire 
User  ny  fueilleter  aux  mains  du  populaire. 
Pauvret!  tu  ne  sçais  pas  que  les  petits  enfans 
De  la  France  ont  le  nez  plus  subtil  qu'elephans. 
Donc ,  avant  de  tenter  le  hazard  du  naufrage , 
Voy  du  port  la  tempeste  et  demeure  au  rivage , 
On  se  repend  trop  tard  quand  on  est  embarqué. 


(1)  Somiel  en  tiHe  riii  1"  livre  ries  Amnnr>t. 
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Quoy  !  tu  veux  donc  partir,  et  tant  plus  je  te  cuide 
Retenir  au  logis ,  plus  tu  hausses  la  bride  ; 
Va  donc,  puisqu'il  te  plaist...  (1). 

Mais  presque  confus  d'avoir  paru  craindi'e  un  instant  le 
jugement  du  «  commun  populaire  *,  il  redevient  fier  et 
altier,  et  s'empresse  de  se  rétracter  dans  un  sonnet  à  Pon- 
tus  de  Tvard  : 

Dy  moi  donc,  mon  Tyard,  dy  moi,  que  doy-je  faire? 
Dy  moi;  car  tu  sçais  tout,  comme  doy-je  complaire 
A  ce  monstre  testu,  divers  en  jugement? 

Quand  j'escris  hautement,  il  ne  veut  pas  me  lire  ; 
Quand  j'escris  bassement,  il  ne  fait  que  mesdire. 

De  quels  liens  serrés  ou  de  quel  rang  de  clous 
Tiendray-je  ce  Proté  qui  se  change  à  tous  coups? 
Tyard ,  je  t'entends  bien ,  il  le  faut  laisser  dire , 
Et  se  rire  de  luy  comme  il  se  rit  de  nous  {2\. 

Voilà  bien  le  fougueux  Ronsard,  et  dans  ces  quelques 
lignes,  il  n'a  pu  s'abstenir  d'une  de  ces  images  forcées  qui 
gâtent  tout  chez  lui. 

Mais  à  peine  avons-nous  cité  \'ingt  vers  de  Ronsard ,  et 
dans  ce  nombre,  on  vient  de  le  voir,  il  n'en  est  guère  que 
Ton  ne  retrouve  imités  ou  retournés  dans  l'élégie  de  De 
Bracli  à  son  livre.  Notre  poète,  dans  ce  morceau  et  dans 
bien  d'autres ,  a  fait  un  peu  comme  ces  écoliers  qui ,  afin  de 
s'exercer  à  la  versification  latine,  se  font  donner  une  pa- 
raphrase d'un  passage  de  Virgile  pour  leur  servii-  de  ma- 
il) Élégie  PII  icHe  du  II'  livre  des  yiwour.v.  —  Je  suis  le  texte  de  rédilion 
de  M.  Blanchemain  ^Jannet,  I8îi7^;  relui  de  rédilimi  iii-f°  de  1(>2."  est  un  jieu 
diiïérent. 
'2)   r'  sonnet  du  II'  liMC  (le>  .\mours. 


SONNETS.  27 

tière  à  hexamètres.  Il  est  juste  pourtant  de  dire  que  les 
vers  de  De  Brach  valent  souvent  ceux  de  Ronsard  ;  là  donc 
notre  comparaison  cesse  d'être  exacte  :  c'est  aussi  qu'il 
est  plus  facile  d'imiter  Ronsard  f[ue  Virgile. 

Il  ne  faut  pas  croire  cependant  que  De  Brach  se  con- 
tente d'imiter  toujours  son  modèle  :  il  vole  souvent  de  ses 
propres  ailes ,  et  avec  succès  ;  seulement ,  chez  lui ,  comme 
chez  tous  les  poètes  de  son  temps,  le  plaisir  que  l'on 
éprouve  à  rencontrer  des  pensées  pleines  de  fraîcheur,  naï- 
vement exprimées ,  est ,  à  chaque  instant ,  troublé  par  quel- 
que trait  de  mauvais  goût  qui  nous  choque  et  nous  indis- 
pose contre  l'auteur.  C'est  pour  cela  que  la  plupart  de  nos 
vieux  poètes  gagneront  toujours  à  être  présentés  en  ex- 
traits (1).  On  nous  permettra  donc,  en  citant  quelques 
morceaux  de  De  Brach,  de  sauter  parfois  plusieurs  vers; 
et  le  lecteiu"  complaisant ,  lorsqu'il  trouvera  une  rime  isolée , 
nous  pardonnera  de  l'avoù"  séparée  de  sa  sœur,  car  alors , 
c'est  que  celle-ci  amenait  avec  soi  mauvaise  compagnie. 

Cela  doit  arriver  smiout  dans  les  sonnets.  Cette  manie  de 
l'époque  de  tout  dire  en  quatorze  vers ,  avec  des  difficultés 
de  rime,  est  souvent  funeste  à  notre  poète.  Lorsque  sa 
pensée  poétique  se  prête  à  l'ampHlication ,  il  réussit,  car 
il  a  l'instinct  des  vers  harmonieux  ;  mais  si  cette  pensée  est 
naturellement  courte ,  il  se  traîne  avec  peine  et  devient  dé- 


(1)  Pour  les  auteurs  que  l'on  ne  peut  réimprimer  en  entier,  des  choix  faits 
avec  soin  et  accompagnés  de  notes  historiques  et  critiques,  comme  celui  de 
Ronsard  par  M.  Sainte-Beuve,  seraient  fort  utiles,  et  j'ose  dire  aussi  fort 
agréables.  Je  sais  hien  que  le  bagage  poétique  de  la  plupart  des  successeurs  de 
la  pléiade,  se  trouverait  bien  exigu  après  une  pareille  épreuve;  mais  que  de 
charmantes  choses  trouverait  le  paresseux  dans  ces  petites  anthologies  !  plus 
d'une,  je  puis  l'assurer,  pourrait  se  parer,  en  épigraphe,  de  ce  mot  charmant 
deMéléagre,  sur  les  fragments  de  Sappho  •.fiatv.  uh ,  uù.à  ih^u.. ,  «  ils  sont 
peu  nombreux,  il  est  vrai,  mais  ce  sont  autant  de  roses.  » 


28  PIERRE    DE    BRACH. 

testable.  Du  Bellay,  clans  son  Illustration  flj,  recomman- 
dait de  ne  point  imiter  «  ces  faiseurs  de  contes  nouveaux, 
qui  en  un  dizain  sont  contens  de  n'avoir  rien  dict  qui  vaille 
aux  neuf  premiers  vers ,  pourveu  qu'au  dixiesme  il  y  ait  le 
petit  mot  poiu*  rire.  »  C'est  aussi  le  défaut  de  De  Brach  dans 
la  plupart  de  ses  sonnets  ;  avec  cette  différence  qu'il  a  ra- 
rement le  mot  pour  rire  (2).  Il  réussit  assez  bien  à  faire  le 
dernier  vers ,  qui ,  en  général ,  contient  le  trait  principal  de 
la  pièce  ;  mais  il  éprouve  quelquefois  tant  de  peine  à  arri- 
ver à  ce  dernier  vers ,  que  la  grâce  qu'il  sait  lui  donner  est 
presque  totalement  anéantie  par  la  platitude  de  ce  qui  pré- 
cède. Ronsard  n'a  réussi  souvent  dans  ce  genre,  que  par 
l'extrême  abondance  d'images  gracieuses  qu'il  savait  accu- 
muler; De  Brach  n'était  pas  doué  d'une  aussi  brillante 
facilité. 

Mais  je  crains  d'être  trop  sévère;  j'aurais  dû  d'abord 
citer,  afin  de  mettre  le  lecteur  à  même  de  juger. 

Voici  un  sonnet ,  des  premiers  du  livre  ;  il  fera  voir  pré- 
cisément deux  ou  trois  de  ces  vers  de  remplissage  dont  je 
parlais  tout  à  l'heure ,  mais  il  donnera  en  même  temps  un 
exemple  de  l'harmonie  que  De  Brach  affectionne  : 

Aimée,  vois-tu  point  le  milieu  de  mon  cœur 
D'outre  en  outre  enferré  d'une  flèche  mortelle? 
Aimée ,  vois-tu  point  cestc  flamme  cruelle 
Dont  je  sens  par  tes  yeux  la  poignante  vigueur  ? 

Aimée,  vois-tu  point  ma  piteuse  langueur 
Voisine  d'un  désir  qui  tousjours  me  bourrelle  ? 
Aimée ,  vois-tu  point  mon  amitié  fidelle 
Qui  nourrit  et  mon  feu,  ma  playe  et  ma  douleur? 


(1)  Liv.  II,  cil.  IV,  p.  ilO,  ^(1.  de  M.  ArVemunn. 

(2)  Malherbe,  au  rapport  de  Racan,  disait  que  Brriaul,  pour  trouver  une 
pointe  à  la  fin  do  ses  stanres,  faisait  les  trois  premiers  vers  insupportables. 
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Hélas!  si  tu  le  vois,  soulage,  ma  mignonne, 

Tous  ces  maux  que  l'Amour  pour  ton  amour  me  donne, 

Et  si  dedans  ton  cœur  loge  quelque  pitié, 

Pour  conforter  mon  cœur,  pour  amortir  ma  flamme, 
Pour  oster  la  douleur  du  désir  qui  m'enflamme  , 
Paye  ma  ferme  amour  en  pareille  amitié. 

Cette  fin  n'est-elle  pas  bien  cadencée?  On  répète  chaque 
jour  que  Mallierbe, 

Le  premier  en  France , 
Fit  sentir  dans  les  vers  une  juste  cadence  ; 

mais  Ronsard,  Du  Bellay,  Des  Portes,  et  bien  d'autres 
moins  connus  (1),  étaient  peut-être  encore  mieux  doués 
que  Malherbe,  sous  le  rapport  du  sentiment  de  l'harmonie. 
Or,  c'est  là  sui'tout  ce  qu'il  a  accepté  de  l'héritage  ;  il  est 
ATai  qu'il  ne  s'en  est  pas  vanté,  et,  comme  on  a  bien  voulu 
lui  attribuer  ce  que  ses  ancêtres  avaient  trouvé ,  il  a  laissé 
dire.  Lorsqu'il  effaçait  de  sa  main  tous  les  vers  de  son 
exemplaire  de  Ronsard ,  il  avait  pris  ce  dont  il  avait  be- 
soin; il  choisit,  si  je  puis  dire,  l'argent  comptant,  et  laissa 
débrouiller  le  reste  de  la  succession  ;  il  pensa  que  le  fa- 
tras empêcherait  de  voir  le  bon  :  il  pensa  juste. 


(1)  Tout  le  monde  parle  de  Malherbe,  sans  connaître,  le  plus  souvent,  autre 
chose  de  lui  que  la  Cousohilioii  à  DuPirkr;  on  tombe  en  admiration,  comme 
La  Harpe,  devant  cette  coupe  de  vers  dont  on  lui  attribue  volontiers  l'invention  ; 
mais  personne  ne  connaît,  même  de  nom,  Jacques  Tahureau  du  Mans,  qui  a 
fait  des  vers  comme  ceux-ci  : 

Tout  ce  que  l'homme  fait,  tout  ce  que  l'homme  pense 

En  ce  bas  moude  icy, 
N'est  rien  qu'un  vent  légier,  qu'une  vaine  espérance 
Pleine  d'un  vain  souci,  etc. 
Ronsard  et  Des  Portes  avaient  aussi  employé  ce  mètre.  —  Que  de  poètes  de 
cette  époque  pourraient  adresser  en  reproche  h  Malherbe  ce  vers  attribué  à 

Virgile  : 

Hos  ego  versiculos  leci,  lulit  aller  honores! 
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Mais  j'oublie  De  Braeh.  Voici  un  sonnet  qui  ne  manque 
pas  d'une  certaine  grâce  : 

Ce-pendant  que  la  nuit  a  mis  l'homme  à  requoi  (1), 
Et  qu'un  repos  endort  sa  peine  journalière, 
Aimée ,  le  sommeil  ne  sille  ma  paupière, 
Et  veillant  en  mon  mal  je  travaille  après  toi. 

0  sommeil!  chasse-soin,  ijrenant  pitié  de  moi 
Viens  endormir  mon  mal  et  ma  peine  ordinaire , 
Et  d'un  songe  flateur,  —  car  rien  ne  le  peut  faire 
Fors  que  le  songe  vain,  —  contente  mon  esmoi. 

Fay  qu'un  fantosme  faux  soubs  la  semblance  vaine 
D'Aimée  (2)  qui  me  tient  en  amoureuse  peine 
Je  puisse  doucement  (3)  presser  entre  mes  bras  : 

Si  tu  me  fay  ce  bien,  pour  demeurer  près  d'elle, 
Fay  moi  tousjours  dormir;  soit  (4)  la  nuit  éternelle, 
Ou  si  le  jour  venoit,  qu'on  ne  m'esveille  pas  (5), 

Certes,  je  ne  prétends  pas  donner  ce  sonnet  pour  ex- 
cellent; cependant  ces  vers  sont  purs  d'expression  et  le 
sens  est  assez  net ,  qualités  que  n'ont  pas  tous  les  contem- 
porains de  notre  poète.  Peut-être  est-ce  pour  ce  côté  de 
son  talent  que  le  bon  Guillaume  Colletet  préférait  De  Brach 
à  «  quasi  tous  les  poètes  du  même  siècle  » . 


(1)  llepos  :  requies. 

(2)  Variante  :  De  relie  qui L'exemplaire  des  Poèmes  de  De  Braeh  que  je 

possède,  est  rempli  de  corrections  manuscrites  qui  pourraient  bien  être  de  l'au- 
teur lui-mfnie.  Je  noterai  ces  variantes  dans  les  pièces  que  je  citerai. 

(lî)  J'ai  cru  devoir  rhan(;er  ici  un  mot  qui  faisait  un  hiatus  capable  de  choquer 
doublement  des  oreilles  françaises. 

(4)  C'est-îi-dirc  :  Que  la  nuit  soit  éternelle  pour  moi, qu'elle  dure  toujours. 

(5)  Comparez  une  jolie  épiRraninie  d'Agathias  {Atithol.  Pinii.,  VII,  65,  Pil- 
lai., V,  nv);  voici  le  dernier  vers  : 

l'iT'.j;  né  Tij  r.çEi  ovEtso»  , 
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Mais  il  y  a  dans  ce  volume  mieux  (|ue  cela,  si  je  ne  me 
trompe  ;  ce  sonnet ,  par  exemple  : 

Le  soleil  en  bonasse  (l)  esclaii-oit  à  mes  yeux 
Lors  que  je  dé-marai  du  port  de  mon  enfance, 
N'ayant  jamais  senti  la  légère  inconstance 
De  la  mer,  s'orageant  soubs  les  vents  furieux. 

Tousjours  heureusement  un  zéphir  gracieux 
En  pouppe  avoit  enflé  ma  voile  d'innocence  : 
Mais  voulant  ore  ancrer  au  port  de  ma  jouvence, 
Je  voi  la  mer  s'enfler  et  se  noircir  les  cieux. 

J'oi  (2)  bruire  un  aquilon,  au  lieu  du  doux  zéphire. 
Je  voi  les  flots  batans  les  flancs  de  ma  navire  (3) 
Qui  des  rocs  Gapharés  attaint  dé-ja  le  bort, 

D'où  cauteleusement  les  beaux  yeux  de  m'amie 
Me  servant  de  flambeaux  comme  ceux  de  Nauplie , 
M'atrayant  devers  eux  me  causeront  la  mort. 

Ronsard  n'a  guère  fait  mieux  en  ce  genre;  mais,  dans  ce 
sonnet  même ,  on  sent  Ronsard  à  tout  instant  :  c'est  une 
inspii'ation  heureuse  venue  après  une  lectm-e  du  maître. 
La  fable  de  Nauplie  est  là  d'ailleurs  qui  nous  avertit  de  la 
source;  car  De  Brach,  je  le  crains,  ne  se  donne  pas  la 
peine  de  lire  les  anciens  (4)  ;  il  trouve  tout  dans  Ronsard. 
Me  passera-t-on  une  expression  peu  digne  peut-être  d'un  tel 
homme?  Il  me  semble  que  Ronsard  a  été  le  Dictionnaire 
de  la  Conversation  de  son  temps. 

Cet  autre  sonnet,  où,  selon  l'habitude  de  l'époque,  il 


(1)  Ce  mot  est  encore  dans  Racan,  peut-être  même  le  trouverait-on  après  lui. 

(2)  J'entends. 

(3)  Navire  se  trouve  encore  employé  au  genre  féminin  dans  Malherbe. 

(4)  Sur  la  fable  de  Nauplie,  voyez  les  notes  de  Clavier  sur  Apollodnre,  t.  M, 
p.  216  et  suiv.,  et  une  épigramme  dans  VAnlholoy'ie  f/rciquc.  (Anukcla  de 
Brunck ,  t.  Il ,  p.  101 ,  avec  les  corrections  de  Jacobs.) 
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compare  sa  belle  au  Soleil,  semble  aussi  sortir  de  la  plume 
de  Ronsard  : 

Jamais  du  jour  flambant  l'Auroi'e  avant-courriere. 
Alors  que  matineuse  on  la  voit  dans  les  cieux 
Ouvrir  la  porte  close  au  Soleil  radieux , 
Ne  montre  au  Lord  du  ciel  si  belle  sa  lumière, 

Qu'aujourd'hui  mon  Aimée,  en  beauté  la  première, 
Et  qui  de  son  amour  enflammeroit  les  Dieux , 
Une  ardente  lumière  a  fait  voir  à  mes  yeux, 
M'eslançant  le  rayon  d'une  œillade  meurtrière  (t), 

Mon  Dieu  I  qu'elle  estoit  belle ,  et  belle  sa  clarté  ! 
Ce  que  mes  yeux  avoient  en  elle  de  beauté 
Remarqué  paravant ,  ce  n'estoit  qu'un  ombrage. 

Mais,  helasl  de  la  voir  de  quoi  m'a-t-il  servi  ? 

Plus  belle  la  voyant  d'en  estre  plus  ravi, 

Et  d'un  plus  grand  plaisir  tirer  plus  grand  dommage  (2). 

Mallieureuscment  tous  les  sonnets  de  De  Brach  n'ont  pas 
cette  simplicité.  Les  rapports  contiimels  avec  les  Italiens 
avaient  développé  en  France  la  manie  des  concetti;  les 
pointes  d'esprit  sont ,  en  général ,  le  but  unique  des  son- 
nets de  cette  époque;  c'est  même,  en  partie,  ce  qui  en 
rend  aujourd'hui  lalectui'e  fatigante.  De  Brach  a  payé  son 
tribut  au  faux  goût  de  son  temps,  et  nous  devons  avouer 
qu'il  n'a  pas  été  hcui'cux  lorsfju'il  a  voulu  jouer  siu'  les 
mots.  Les  seuls  sonnets  que  l'on  puisse  lire  dans  ses  œu- 
vres sont  ceux  où  il  s'est  un  peu  laissé  aller  à  sou  naturel  ; 
dans  ceux-ci  même,  il  laisse  bien  souvent  échapper  quel(|uc 


(1)  Sur  mrurlriiT  on  doux  sjllnlirs,  voyez  Ménage,  sur  Mnllicrbo,  p.  iSO, 
fil.  ItîGG. 

(2)  O  soiiiifl  rappelle  ceux  pour  la  /'(•//(•  iWa/iHCiwc. (Voyez,  Ménage,  Dissn- 
tttlion  sur  les  snmu'ls  pour  la  belle  Mnliiieuse ,  dans  ses  Mixeelhiiiea  .  celui  île 
VdiUire  cl  renx  de  Mallevjlle  se  lionvciil  \>:\-^rs  I  ir>  Il  llîi.) 
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petit  trait  iraftectatiou  :  il  aime,  par  exemple,  à  faire  une 
brusque  reprise  vers  la  fin  du  sonnet,  et  à  produire,  si  je 
puis  m'exprimer  ainsi,  une  sorte  de  fracas  au  milieu  des 
pensées  les  plus  calmes.  Ce  mouvement  toutefois ,  lorsqu'il 
n'est  pas  outré,  lui  réussit  assez  bien;  le  sonnet  suivant, 
entre  autres ,  me  parait  heureusement  écrit  : 

Adieu ,  Aimée ,  adieu,  Dieu  te  vueille  conduire 
Las  1  cet  adieu  forcé  grossit  mes  yeux  de  pleurs , 
Me  fait  pallir,  rougir,  changer  de  cent  couleurs. 
Te  faisant  voir  combien  ton  despart  me  martire. 

Pour  toi  puisse  la  terre  en  ton  chemin  produire 
Un  tapis  verdoyant ,  semé  de  mille  fleurs  : 
Puisse  l'œil  de  Phœbus  atiedir  ses  chaleurs, 
Affm  qu'un  chaud  bruslant  n'ait  pouvoir  de  te  nuire. 

Puisse  en  chemin  uni  sans  jamais  trébucher, 
Ta  haipaenée  ambiante  assurément  marcher. 
Le  ciel  ne  trouble  l'air  ni  la  terre  d'orage. 

Mais  sil...  puisse  le  ciel  foudroyer,  tempester, 
De  feu,  d'esclair,  de  flamme,  affm  de  t'arrester, 
Et  faire  en  ma  faveur  remettre  ton  voyage. 

Cet  autre  encore  se  lit  avec  plaisir  parce  que  Vart  n'y 
a  point  complètement  faussé  la  ruiture  (  1  )  : 

Dieux,  si  du  haut  du  ciel  vous  observés  justice; 
Dieux,  si  vous  punisses  ceux  qui  l'ont  mérité, 


(1)  A  l'occasion  de  ces  deux  motsdc  nature  et  d'art,  qui  reviennent  sans  cesse 
dans  les  œuvres  des  disciples  de  Ronsard  et  de  Du  Bellay,  que  l'on  nie  permette 
de  citer  quatre  vers  de  Du  Bartas.  La  Muse  gasconne  s'adresse  aux  Muses  fran- 
çaise et  latine  : 

Toute  lioste  beaulat  n'es  are  que  pinlure, 
Que  maignes,  qu'afllquets,  que  retourleils,  que  fard; 
Et  ma  beautat  n'a  punt  aute  may  que  nature  : 
La  nature  toustem  es  niés  liele  i|ne  l'art. 

(lui.  de  ICII,  in-f",  r*"  partie,  p.  i:\-2.} 
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Punisses,  punisses  d'un  éternel  supplice 
De  cete  fiere  ici  l'orgueilleuse  beauté. 


Que  vostre  bras  sur  elle  eslance  roidement 
La  rage ,  la  fureur,  l'horreur  et  le  tourment 
Qu'apporte  le  flambeau  d'une  horrible  Megere... 

Mais  non,  mais  non,  ô  Dieux!  hé!  ne  le  faites  pas, 
Ains  avancés  plustost  le  jour  de  mon  trespas, 
Pourveu  qu'avec  ma  mort  je  lui  puisse  complaire. 

Parfois  il  accouple  deux  sonnets,  et  fait  cette  reprise  au 
commencement  du  second.  Ainsi,  après  avoir  fait,  dans 
un  petit  moment  de  dépit  amoureux ,  des  vers  où  il  défie 
les  charmes  de  sa  maîtresse  ;  après  s'être  écrié  : 

Amour,  adieu,  je  prens  congé  de  toi. 
Amour,  adieu,  je  m'en  vay,  je  te  laisse; 
Je  ne  veux  plus  aimer  cete  maistresse 
Qui  m'a  tenu  si  long  temps  en  esmoi. 

et  après  cette  parole  foudroyante  : 

Cruelle,  adieu,  car  je  ne  suis  plus  tien. 

il  se  repent  bien  vite,  et,  tout  honteux  de  l'incartade, 
implore  son  pardon  dans  ces  vers  pleins  d'une  douce  sen- 
sibilité : 

Non ,  non ,  je  m'en  desdi  ;  je  suis  tien ,  ma  maistresse , 
Je  suis  tien,  je  le  suis  et  le  serai  lousjours, 
Jusqu'à  ce  que  la  mort  aura  borné  mes  jours, 
Et  mesme  après  la  mort,  si  l'amour  ne  nous  laisse. 

J'ai  mille  fois  juré ,  fâché  de  ta  rudesse , 
De  couper  le  chemin  à  mes  longues  amours; 
Mais  tousjours  mon  désir  resort  tout  au  rebours, 
Et  tant  plus  je  te  fui,  tant  plus  l'.imour  m'oppresse. 


SONNETS.  iô 

0  serments  d'amoureux  1  ô  que  vous  estes  vains  1  (1) 

Mais  c'est  assez  nous  arrêter  aux  sonnets  amoiu'eux  de 
notre  poète  (2). 

Avant  d'examiner  les  parties  plus  sérieuses  de  l'œuvre 
de  De  Brach ,  et  puisque  nous  parlons  de  poésie  légère , 
nous  devons  ici  dire  un  mot  sur  les  sonnets  qui  ont  une 
forme  épigrammatique. 

C'était,  en  effet,  en  sonnet  que  l'on  aimait  alors  à  toiu*- 
ner  l'épigramme.  Du  Bellay,  au  dii'e  de  Vauquelin  de  la 
Fresnaye  (3) , 

Premier  fit  le  sonnet  sentir  son  épigramme. 

Ce  genre,  si  libre  de  sa  natm-e,  se  prête  difficilement  aux 
exigences  du  sonnet  ;  il  faut  une  main  habile  pour  y  réus- 
sir, et  De  Brach  manque,  en  général,  de  la  vivacité  né- 
cessau-e.  Quelque  part,  il  se  moque  de  certains  fanfarons, 
bons  buveurs  et  piètres  soldats  (4);  mais  il  reste  lourd, 
et  finit  sans  fermeté.  Ailleurs,  cependant,  il  raille  assez 
bien  un  pédant,  nouveau  Margitès,  qui,   comme  celui 


(1)  «  Serments  d'amour,  dit  Callimaque,  n'arrivent  pas  jusqu'aux  oreilles  des 
dieux  »  : 

"kéyoïjiTtv roùç  è-j  eowTt 

Ôp'XOVÇ   pÀ    SlivElV   OUKT     èç   «6«V«TWV. 

(Épigramme  XXVI.) 
Voy .  Boissonade ,  Notes  sur  les  poètes  gnomiques ,  p.  287-288. 

(2)  On  trouvera  plus  loin ,  dans  les  Extraits,  ceux  de  ces  sonnets  qui  nous  ont 
semblé  les  plus  soutenus. 

(3)  Cité  par  M.  Sainte-Beuve,  Tableau,  etc.,  éd.  1843,  p.  355,  note. 

(4)  Un  sujet  analogue  se  trouve  bien  plus  heureusement  traité  dans  plusieuis 
sonnets  qui  font  partie  des  Œuvres  inédites  de  Ronsard,  publiées  par  M.  Blan- 
rhcmain,  p.  250-200. 
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d'Homère,  sait  beaucoup  de  choses  et  toutes  fort  mal.  Ce 
morceau  peut,  je  crois,  être  cité  : 

Eu  sa  façon  severe  il  pence  estre  un  Caton , 
Et  un  autre  Hippocrate  en  l'art  de  médecine; 
En  sa  langue  un  Ronsard,  Vergile  en  la  latine; 
Eu  la  philosophie  un  plus  grand  que  Platon  ; 

En  sa  forme  d'orer  (1)  un  autre  Ciceron, 
Quelque  nouveau  prophète  en  la  sainte  doctrine, 
En  droit  plus  qu'un  Bartole  estre  docteur  insigne. 
Bref,  c'est  pour  le  nommer  un  maistre  aliboron; 

Car  bien  que  médecin  et  poète  il  pence  estre , 
Qu'en  la  philosophie  il  cuide  ^2)  estre  bon  maistre , 
Trenchant  de  l'orateur,  du  théologien, 

Qu'aux  escholes  des  lois  il  ait  fait  du  légiste  : 
Il  est  toutefois  asne,  et,  mauvais  alchemisle, 
Il  a  fait  à  la  lin  convertir  tout  en  rien  (3). 


(1)  Discourir. 

(2)  Pense,  croit. 

(3)  Voici  une  épigrammc  de  Palhidas  sur  le  même  sujet  : 

Taxvov  KvaiStirjç,  àfiaOéirrars,  3ps[i{i«  [/.opinç, 

elnè,  TÎ  ppvjO-ifti,  ^LYt^èi»  èTricrauEvoç  j 
iv  pièv  ypu[iHKrf/.oî;  crû  n)>aTwvtxôç'  «v  5e  n^aTwvo,- 

SôytioLTÛ  Tiç  ^r)Tn  ,  yp(xiJ.iJ.(/.riY.r)ç  au  Tzc(\it>. 
èE,  étÉcov  ij/ivynç  ÈtzI  ^cf.ref>o-j'  O'jte  'li  Téy-urrJ 

oiTbci  ypaniMuziy.f.v,  ouTt  llkuxM-JLy.oç  eî. 
Trâvra  pèv  oîSa,  iÉystp'  ùze'kriç  5  èv  TrâTtv  vTrùp^eiç. 
^euojxëvoç  TràvTùJV  oùSiv  z'/^ei;  t'Otov. 

(  Anakcta ,  1. 11,  p.  il9.  AnthoL  l'iilat.,  XI ,  ,W3  et  3;i;i.) 
Il  en  coûte  de  faire  passer  en  mauvais  français  cette  charmante  ^'pigramme  ; 
d'ailleurs,  je  ne  veux  pas  i\w  l'on  puisse  retourner  contre  nioi-mi^me  les  traits 
de  Palladas,  et  j'avoue  mon  peu  de  compétence.  Ce  n'est  qu'h  l'aide  des  com- 
mentateurs, de  la  belle  traduction  latine  de  Cirotius  et  de  celle  de  M.  de  Marcel- 
1ns,  en  français,  (lue  je  nie  hasarde  :i  donner  le  sens  général  de  ces  jolis  vers  : 
«  Fils  (le  riiniiuilciu'i',  it;iioraiit,  nourrisson  de  la  sottise,  dis-donc,  c|u'osl-ce 
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Enfin,  sur  un  sujet  plus  épineux,  il  termine  son  épi- 
gramme  avec  assez  de  bonheur,  par  im  vers  qui  rappelle 


([ui  le  rend  si  fier,  faux  savant  que  tu  es';  l'avrai  des  littérateurs,  tu  te  dis  pla- 
tonicien ;  mais  qu'on  vienne  k  parler  des  dogmes  de  Platon ,  et  te  voilb  bien  vite 
devenu  littérateur.  Tu  fuis  ainsi  de  l'un  à  l'autre ,  et  tu  n'es  pas  plus  littérateur 
que  platonicien  ;  tu  vas  disant  liicn  haut  :  je  sais  tout;  mais  tu  sais  tout  égale- 
ment mal  ;  et  à  force  de  goûter  h  tout ,  il  n'est  rien  que  tu  possèdes  réellement.  » 
Je  regrette  de  ne  pouvoir  citer  ici,  îi  cause  de  sa  longueur,  une  boutade  assez 
vive  de  Vincent  Opsopée,  contre  un  faux  savant  de  sa  connaissance.  (Voyez 
l'édition  de  V Anthologie  de  chez  Wechel ,  IGOO,  p. 242.)  Mais  je  ne  pourrais  pas- 
ser sous  silence  une  admirable  pièce  de  vers  qui  servira  en  quebiue  sorte  de 
morale  aux  épigrammes  que  l'on  vient  de  lire;  elle  fera  voir  connnenl  un  des 
plus  grands  poètes  modernes ,  Schiller,  a  su  ennoblir  et  poétiser  la  même  pensée  : 

Es  glanzen  Viele  in  der  Welt, 

Sie  wissen  von  Allem  zu  sagen , 

Und  wo  was  reizet,  und  \vo  was  gefâllt, 

Man  kann  es  bei  iinien  erfragen  ; 

Man  diichte,  hort  iiian  sie  redcn  laut, 

Sie  hâtten  vvirklich  erobert  die  Braut. 

Doch  geh'n  sie  aus  der  Welt  ganz  still , 

Ihr  Leben  vvar  verloren. 

Wer  etwas  Tretlliches  leistcn  will , 

Hatt'  gern  was  Grosses  geboren , 

Der  sammle  still  und  unerschlalVt 

Ira  kleinsten  l'unkte  die  hiichste  Kraft.  « 

Der  Staram  erhebt  sich  in  die  Luft 

Mit  ûppig  prangenden  Zweigcn  ; 

Die  Blâtter  glanzen  und  hauchen  Duft , 

Doch  konnen  ^\e  Frùchle  nicht  zeugen  ; 

Der  Kern  allein  im  schmalen  Raum 

Verbirgt  don  Stoiz  des  Waldes,  den  Baum. 
«  Bien|  des  gens  brillent  dans  ce  monde  qui  savent  parler  de  tout.  Sur  le  côté 
séduisant  et  agréable  de  chaque  chose,  on  peut  les  interroger  ;  c'est  h  croire, 
tant  ils  dissertent  avec  assurance,  qu'ils  ont  vraiment  conquis  la  fiancée. 

»  Pourtant,  ils  partent  de  ce  monde  sans  faire  le  moindre  bruit  ;  leur  vie  a  été 
perdue.  Que  celui  qui  veut  accomplir  une  œuvre  solide,  qui  ambitionne  de  lais- 
ser quelque  chose  de  grand,  rassemble  en  silence  et  sans  relficbe,  sur  le  plus 
petit  point,  la  plus  grande  force. 

»  La  tige  de  l'arbre  s'élève  vers  le  ciel ,  fière  de  ses  rameaux  h  la  parure  luxu- 
riante; les  feuilles  brillent  et  exhalent  leur  parfum;  mais  tout  cela  ne  produit 
pas  le  fruit.  La  graine  seule,  dans  un  étroit  espace,  recèle  l'orgueil  de  la  forêt , 
l'arbre.  >■ 
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Marot  et  Melliii  de  Saint-Gelais.  Je  cite,  car  il  ne  s'agit 
point  ici  de  pruderie;  je  change  seulement  un  mot  : 

En  parle  qui  voudra,  je  t'estime  (1)  homme  rond, 
Homme  doux  et  bénin  et  de  grand  patience , 
D'avoir  peu  constamment  souflric  en  ta  présence, 
Que  l'on  aye  planté sur  ton  front. 

Je  sçai  bien  que  plusieurs  cet  acte  blâmeront. 
En  ce  que  de  l'amant  tu  ne  prins  la  vengeance , 
Et  au  lieu  d'admirer  ta  louable  constance 
De  ce  nom  trop  commun te  nommeront. 

Mais  croi  moi,  bon  Janin,  tu  n'eusses  peu  mieux  faire. 
De  ta  femme,  impuni,  tu  pouvois  te  deffaire. 
D'autant  que  tu  l'avois  surprinse  sur  le  fait; 

Mais  de  nuire  à  l'amant  tu  n'avois  cause  aucune , 
Ne  pouvant  l'accuser  qu'en  rien  il  eust  metfait , 
En  usant  comme  toi  d'une  chose  commune. 

Quelques  mots  encore  sur  la  poésie  légère.  Avant  de 
terminer  sur  ce  sujet,  je  n'aurai  garde  d'oublier  une  ode- 
lette pleine  de  verve  et  de  fraîcheur,  et  presque  digne 
de  Marot.  Elle  peut  nous  prouver  que  De  Brach  n'était 
pas  entièrement  dépourvu  de  cette  légèreté  charmante  qui 
fait  le  charme  des  meilleures  pièces  de  Ronsard  et  de  ses 
émules.  Cette  petite  ode  est  adressée  à  deux  Damoiaelles 
qui  avaient  joué  les  bonnes  grâces  du  poète.  Guillaume 
Colletet  la  compare  à  une  pièce  fort  gracieuse  de  Théodore 
de  Bèze.  On  en  trouve  une,  dans  Ronsard,  qui  certaine- 
ment a  servi  de  modèle  à  De  Brach ,  mais  que ,  selon  moi , 


(1)  J':ii  iuliipté  1,1  correclion  de  iiiuii  cxomiiliiiri',  !•'  loxlc  imilc  :  lu  fs'un 
homme  rond. 
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il  a  bien  surpassée.  Voici  cette  petite  Gayeté  dans  toute 
son  intégrité  : 

0  Dieux I  suis-je  pas  heureux? 
Le  plus  heureux  amoureux 
Qui  sentit  onc  la  sajette 
Qu'Amour  de  son  arc  nous  jette. 
Plus  heureux  cent  mille  fois 
Que  chanter  je  ne  pourrois, 
Depuis  qu'Aimée  et  Marie, 
Quasi  comme  par  en\ie , 
De  gagner  ce  qu'elles  n'ont , 
De  gagner  ce  qu'elles  ont , 
A  un  jeu  plein  de  fallace 
Ont  joué  ma  bonne  grâce; 
Je  dis  bonne  si  j'en  ay, 
Car  quant  à  moi  je  ne  sçay. 
Toutefois ,  mauvaise  ou  bonne , 
Il  suffit  que  ma  mignonne 
Aimée ,  que  j'aime  mieux 
Que  je  n'aime  mes  deux  yeux. 
Il  suffit  que  ma  Marie , 
Que  j'aime  mieux  que  ma  vie. 
Ont  joiié  avarement 
Ce  qu'ell's  ont  esgalement. 
Mais  Aimée,  mais  Marie , 
Hé!  dites-moi,  je  vous  prie, 
Dites-moi,  ne  sçavez  vous 
Que  je  suis  du  tout  (1)  à  vous? 
Que  vous  tenés  asservie 
La  liberté  de  ma  vie? 
Que  vous  pouvés  plus  sur  moi 
Que  ne  peut  un  puissant  roi 


(1)  Totalement ,  entièrement.  Nous  avons  vu  celte  expression  dans  une  citation 
de  Pasquier.  «  Ce  temps  estoit  du  tout  consacre  aux  Muses.  » 
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Ou  qu'un  capitaine  brave 
Sur  un  soldat  son  esclave? 

Mais  Aimée ,  je  sçai  bien 
Tu  veux  que  je  sois  tout  tien , 
Et  qu'entièrement  j'oublie 
La  beauté  de  ma  Marie. 

Je  le  veux  ,  je  suis  à  toi  ; 
Mais ,  bons  Dieux!  mais  las,  pourquoi, 
Pourquoi  lairroi-je  (1)  Marie? 
Hé  Dieux  1  elle  est  si  jolie, 
Elle  a  son  œil  si  riant, 
Son  maintien  si  attrayant , 
Si  beaux  les  traits  de  sa  face, 
Elle  est  de  si  bonne  grâce , 
Si  gentile,  en  si  bon  point , 
Que  je  ne  l'oublirai  point 
Qu'avec  l'oubli  de  ma  vie. 

Mais  aussi ,  belle  Marie , 
11  ne  faut  pas  estimer 
Que  je  ne  voulusse  aimer 
Avecque  toi  mon  Aimée , 
Que  j'ai  si  long  temps  aimée. 
Elle  est  de  si  doux  maintien , 
De  si  gentil  entretien  ! 
Elle  est  si  mignardelette  , 
Si  poupine  et  gracclette  ! 
Et  si,  outre  tout  cela, 
QueUiue  chose  encore  elle  a , 
Quelque  chose  naturelle 
Qui  me  rend  amoureux  d'elle. 

Or  donques ,  belles ,  je  veux 
Estre  amoureux  de  vous  deux. 
Et  l'amour  que  je  vous  porte 
Est  si  constante  et  si  forte , 


(I)  Laissera is-je. 
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Que  le  bref  ou  le  long  temps 
De  mes  vieux  ou  jeunes  ans, 
Ne  la  veri'ont  effacée 
De  ma  loyalle  pençée. 

Toutefois  (je  parle  bas 
Affin  qu'on  ne  m'oye  pas  ) 
Aimée ,  ma  douce  vie , 
Ou  bien  vous ,  belle  Marie , 
Si  vous  voulés  quelque  jour 
Recompenser  mon  amour, 
M'aimant  d'un  amour  extrême , 
Tout  ainsi  que  je  vous  aime. 
Et  prenant  quelque  piLiô 
De  ma  loyalle  amitié , 
Me  permettre  que  je  touche 
De  mes  lèvres  vostre  bouche  (1) 
Ou  que  je  mette  ma  main 
Quelquefois  dans  vostre  sein , 
Ou  bien...  mais  je  n'ose  dire 
Gela  que  plus  je  désire  (2). 
Mais  quoi  ?  sans  vous  dire  rien , 
Vous  le  connoissés  trop  bien. 
Celle  donques  qui  première, 
Fléchissant  par  ma  prière , 
Me  voudra  pour  son  amant , 
Mon  amitié  contre-aimant, 
Celle  là  sera  m'amie, 
Soit  Aimée ,  soit  Marie , 
Elle  gagnera  pour  soi 
Ce  que  l'autre  avoit  sur  moi , 
Et  mon  amitié  commune 
Ne  sera  lors  que  pour  l'une. 


(t)  Osculaquc,  cl  quictiuid  supcrest  post  oseula  dulcc. 

(  Joan.  Sccundi  Elcgia,  11. 
(2)  Dans  mon  exomitlairc,  ce  vers  est  corrigé  ainsi  ; 
Ce  qnc  plus  mon  cœur  désire. 
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A  qui  j'ai  dé-ja  voué 

Ce  que  vous  avés  joiié  (1). 

Les  curieux  pourront  comparer  la  pièce  de  Ronsard; 
elle  pèche,  presque  d'un  bout  à  l'autre,  par  le  mauvais 
goût,  et  va  jusqu'à  l'obscénité.  C'est  à  des  morceaux  de 
ce  genre  que  Balzac  faisait  allusion,  lorsqu'il  disait,  en 
parlant  de  Ronsard  :  «  C'est  une  grande  source,  il  faut 


(1)  Je  pense  que  le  lecteur  sera  bien  aise  de  trouver  ici  la  pièce  analogue  de 
Théodore  de  Bèze  ;  la  voici  : 

Abcst  Candida  :  Bcza,  quid  moraris? 
Audebeitus  abest .  quid  hic  moraris? 
Tenent  Parisii  luos  amores, 
Habcnt  Aurelii  tuos  lepores, 
Et  tu  Vezeliis  manere  pcrgis, 
Procul  Candidulaque,  armoribusque. 
Et  leporibus,  Audebcrtuloque? 

Iramo,  Vezelii,  procul  valete, 
El  vale  pater,  et. valete  fratres  : 
Namque  Vezeliis  carere  possum, 
Et  carere  parente,  et  bis,  et  iilis  : 
At  non  Candidula,  Audobertuloque. 

Sed  utrum,  rogo,  prafcrara  duoruni? 
L'irura  invisere  me  dccct  priorem? 
An  qucnquuiu  tibi,  Candida,  antcponamï 
An  quenquam antefcram  tibi,  Audcbcrteï 
Quid  si  me  in  geminas  secem  ipse  parles, 
Harunrut  altéra  Candidam  révisai, 
Curral  altéra  versus  Audeberluni? 

At  est  Candida  sic  avara,  novi, 
L'I  lolum  cupiat  tencre  Brzam  : 
Sic  Bcz;i'  est  cupidus  sui  Audcbertus, 
Bcza  ul  gesliat  inlegro  i>oliri  : 
Aniplertor  quoquc  sic  cl  liunc  cl  illam , 
L'I  lotus  cupiani  viderc  ulruniquc, 
Intcjîrisque  frui  inlcgcr  duobus. 
l'ra'fcrrc  attamcn  altcruni  neccsse  est. 
U  duram  niniium  ncccssilalem! 

Scd  poslquam  tanicn  allcrum  neccsse  est, 
l'riorcs.lil'i  dcforo,  Audcbcrlc 
(juod  si  (.andida  furie  conqucratur  : 
Quid  tum?  basioln  taccbil  iinn. 
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l'avouer,  mais  une  source  trouble  et  boueuse;  une  source 
où  non-seulement  il  y  a  moins  d'eau  que  de  limon ,  mais 
où  l'ordiu'e  empêche  de  couler  l'eau  ;  »  jugement  plein  de 
justesse,  mais  qm  ne  peut  être  appliqué  qu'à  une  petite 
portion  de  l'œmTe  de  Ronsard.  Toujours  est-il  que  c'est 
un  vrai  mérite  à  De  Brach  d'avoir  eu  le  sentiment  du  faux 
goût  de  son  modèle,  et  d'avoir  su  éviter  l'écueil.  Et  il  ne 
faut  pas  croire  que  ce  sentiment,  qui  nous  semble  aujoui-- 
d'hui  si  naturel,  le  fût  autant  à  cette  époque.  Le  goût 
du  siècle  était  aux  poésies  libres ,  et  les  esprits  même  les 
plus  délicats  n'étaient  point  ofTusciués  de  ce  qui  nous 
choque  chez  Ronsard.  La  langue  n'était  pas  encore  mé- 
tamorphosée; elle  s'ennoblissait  de  joui"  en  jour,  mais 
laissait  échapper  encore  quelques  gros  mots,  quelques 
traits  hasardés  de  ses  anciennes  licences  et  de  son  sans 
façon  du  temps  jadis  (1). 

Même  dans  les  sonnets  d'amour,  on  peut  voir,  de  temps 
à  autre ,  percer  le  naturel  sérieux  de  notre  poète  (2)  ;  quel- 
ques vers ,  jetés  çà  et  là  comme  sentences,  le  font  deviner, 
et  dans  la  portion  des  Poèmes  intitulée  Meslanges,  on 
trouve  un  assez  grand  nombre  de  sonnets  écrits  d'un  ton 
plus  grave,  et  où  l'amour  ne  figure  en  rien.  Nous  avons 
déjà  eu  occasion  d'en  citer  plusieurs  au  début  de  cette 
étude  [Lorsque  je  voi  la  France...;  J'estime  plus  qu'un 
roi, tic].  On  a  pu  remarquer  qu'ils  l'emportent,  en  général, 
sur  les  autres  en  netteté  d'expression  comme  en  facilité.  De 
Brach ,  en  efTet ,  est  sentencieux  de  sa  natui'e  ;  il  aime  à  tour- 
ner un  vers  gnomique,  et  y  réussit  assez  bien.  François  Mon- 


(1)  Voy.  dans  les  Extraits,  à  la  fin,  VOde  sur  le  jeu  de  la  Sainl -Vincent. 

(2)  Tu  vero  salve  poéta,  non  pnéta  :  ingenio  talis,  moribus  juxta  Socrates 

omnes  aut  Catoncs 

(  J.  Lipsiiis,  epist.  ad  Brachium,  citée  plus  haut.) 
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caud  (  l  ) ,  dans  im  compliment  en  latin  imprimé  au  com- 
mencement des  Poèmes,  prétend  que  De  Brach  a  su  réu- 
nir toutes  les  richesses  de  Sulmone  (2),  de  Bilbilis  (3)  et 
d'Ascra(4).  Aujourd'hui,  nous  trouvons  dans  ses  œu\Tes 
bien  peu  de  la  grâce  d'Ovide,  de  l'élégante  concision  de 
Martial  et  de  la  bonhomie  du  vieil  Hésiode.  Toutefois,  le 
rapprochement  avec  Hésiode  est  plus  juste  que  les  deux 
autres;  non  point  que  je  suppose  que  De  Brach  ait  étudié 
particuUèrement  le  poète  grec,  mais  je  crois  retrouver 
chez  lui  un  peu  de  cette  tristesse  naturelle  qui  domine  dans 
Hésiode.  Tous  deux,  du  reste,  ont  vécu  dans  des  temps 
critiques  pom*  lem*  patrie.  Hésiode  regrette  sans  cesse  les 
beaux  jours  des  temps  héroïques;  il  déplore  à  chaque  ins- 
tant, dans  ses  vers  si  expressifs,  l'état  barbare  où  l'inva- 
sion des  peuplades  Thessaliennes  a  plongé  la  Hellade ,  et 
il  gémit  au  milieu  de  populations  qui  ne  comprennent  pas 
ses  plaintes.  De  Brach  vit  dans  un  moment  de  crise  aussi 
affreux,  au  milieu  des  discordes  civiles  et  religieuses  : 

Lors  un  seul  homme  en  France  exempt  n'estoit 
De  la  fureur  que  la  guerre  apportoit. 

Et  quelle  guerre!  «  guerre  douteuse  »,  comme  il  le  dit 
lui-même,  où  la  religion  et  le  bien  de  l'État  n'étaient  le 
plus  souvent  que  prétextes  à  l'ambition  des  chefs.  De  tous 
côtés ,  pillages  et  massacres ,  horrible  tableau  qui  inspire 
à  notre  poète  (jnelques  noljles  pensées  et  fiuehiues  vers 
vivement  sentis.  Loin  de  moi  l'idée  de  comparer  sérieuse- 
ment l'œuvre  de  De  Brach  à  celle  du  poète  d'Ascra;  l'un 


(1)  Voy.  ;i  la  tin,  iiolc  VU. 

(2)  Pallie  (lOvidc. 
(1^)  PaUic  ilo  Martial. 
(4)  l'alrir  (illcsioilo 
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if  a  qu  une  certaine  facilité  poétique ,  tandis  que  l'autre  a 
laissé  un  des  monuments  les  plus  vénérables  de  l'antiquité  ; 
maisDeBrach  a,  comme  le  poète  grec,  un  cœur  honnête, 
aimant  le  juste,  et  frémissant  à  toutes  les  cruautés  des 
hommes;  et  si  l'on  ne  considère  Hésiode  que  comme  le 
chef  des  chantres  de  la  justice  et  des  nobles  sentiments, 
on  peut,  je  crois ,  décerner  à  De  Brach ,  comme  à  Ronsard 
et  à  D'Aubigné,  une  place  honorable  dans  la  troupe  que 
commande  le  poète  des  Travaux  et  Jours. 

Il  ne  faut  pas  croire  d'aillem-s  que  les  vers  sérieux  de 
notre  auteur  soient  toujours  froids  et  dépourvus  de  senti- 
ment; je  n'en  veux  donner  d'autre  preuve  que  ce  passage 
plein  de  tristesse  et  de  natiu-el  : 

Ce-pendant  que,  suivi  d'une  trouppe  honorable, 
Un  enfant  nouveau-né  tu  vas  au  temple  offrant  : 

J'attens  l'heure  qu'il  faille  à  mon  père  mourant 
Faire  pour  l'entoniber  un  convoi  lamentable. 
Tu  ris  une  naissance,  et  je  pleure  un  trespas; 
Mais  nous  taillons  tous  deux  1  et  nous  n'avisons  pas 
Que  tu  ris,  voyant  l'homme  entrer  en  sa  misère; 
Que  je  pleure,  voyant  la  fm  de  son  malheur. 
Pleure  donc,  mon  Cessac,...  mais  rire  en  ma  douleur, 
Le  sang  ne  peut  mentir,  je  ne  sçauroi  le  faire  (1). 


(1)  La  même  pensée  se  retrouve  dans  celte  épigramme  du  poète  grec  Archias  : 
Qpriiy-aç  atvstrw  Ttç,  ôri  aroi)a.-/^z\)r7i  [ih  via; 

^r)Tépoç  £x  y.ôliVMV  Tvpoç  fàoç  èp)(^oiMSi)ovç, 
zii.T:oCki  ô'  okpi^o\i(Ta  oaovç  atwva  XtTrovxaç 
Kirpoï^ït;  Kvjjpwv  lùrpiç  z^up-[î  Môpoç. 
oi  txèv  jàp  ÇwovTïç  àst  ■na.vroîx  ■nzpôidii) 

èç  y.UY.û'  zoi  Se  y.uy.Mv  svpov  azo?  fOLiiei/oi. 

{Anlhûlofik  Plami(l.,\,  13,  1.  Pcdat.,  IX,  III.) 
«  N'est-cUc  pas  louable  celle  coutume  des  Thraces  do  pleurer  sur  les  enfanb 
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Il  nous  serait  facile  de  citer  d'autres  morceaux  dignes 
d'être  lus,  et  aussi  recommandables  par  la  netteté  de  la 
pensée  que  par  la  pui-eté  du  style;  cette  fin  d'un  sonnet, 
par  exemple  : 

Combien  (1)  qu'au  dé-marer  la  mer  soit  sans  courroux, 

Que  le  temps  soit  serain  et  que  le  vent  soit  doux, 

Tousjours  les  nautouiers  craignent  leur  inconstance. 

Mais  l'eau,  le  temps,  le  vent,  en  leur  mobilité, 

Ne  sont  si  dangereux  que  la  légèreté 

De  l'homme  qui  n'a  point  en  sa  foi  de  constance. 

Je  ne  crois  pas  qu'avant  Ronsard  la  langue  française 
eût  cette  fermeté.  Mais  si  peu  qu'on  étudie  le  maître  et  ses 
premiers  disciples ,  on  voit  arriver  à  grands  pas  la  langue 
(|ue  doivent  parler  Régnier  et  Corneille;  je  dirai  même 
plus  :  des  vers  souples  et  purs  comme  ceux-ci  : 

Mais  les  vents  inconstants,  de  leurs  douces  haleines, 
Ont  en  l'air  emporté  le  récit  de  mes  peines , 

ne  semblent-ils  pas  sortir  de  l'àme  d'André  Chénier?  ils 
ont  tout  à  fait  le  type  gi'cc,  et,  dans  Ronsard,  je  les  croi- 
rais traduits  d'Homère  ou  d'Euripide. 

Le  volume  des  Poèmes  contient  plusieurs  élégies.  (C'est 
sans  doute  ce  qui  fait  comparer  De  Brach  à  Ovide,  par 
Moncaud.)  Le  bon  Collctet  les  trouvait  «  toutes  excellentes 
pour  cstre  escrittes,  dit-il,  d'un  style  doux,  fort,  et  rel- 


dès  l'instant  où  la  mtre  les  met  au  jour,  et  de  se  réjouir  au  contraire  du  sort  de 
reux  qui  aliandnnnpiit  rptle  terre,  poussés  par  la  main  imprévue  de  la  Mort, 
servante  (les  Destins  f  Oux-I.*!,  en  elVel ,  ne  vivent  que  pour  traverser  mille  épreu- 
ves douloureuses,  tandis  que  les  autres  ont  trouvé,  en  mourant,  le  remt-de  ^ 
tous  les  maux.  • 

(I)  Dien  que,  qntiii|ue. 
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levé  ».  Nous  sommes  loin  de  partager  entièrement  l'avis 
de  CoUetet,  et  il  s'en  faut,  à  nos  yeux,  qu'elles  approchent 
de  Texcellence.  Mais  relativement  au  style,  le  jugement 
du  savant  biographe  peut  subsister,  je  crois,  pour  beau- 
coup de  passages.  C'est  sui'tout  dans  ces  élégies  que  l'on 
s'aperçoit  de  la  révolution  opérée  dans  la  langue.  On 
comprend  ce  changement  chez  Ronsard  (1),  puisque  c'est 
lui  qui  en  a  été  le  promoteur  ;  mais  lorsqu'on  rencontre , 
dans  un  poète  de  province,  ce  langage  du  réformateur 
dans  toute  sa  piu*eté  et  si  près  de  l'innovation,  on  peut 
être  surpris  qu'une  réforme  de  langue ,  qui  est  une  chose 
si  délicate ,  et ,  d'ordinaire ,  si  longue  à  se  répandre ,  ait  eu , 
presque  dès  son  origine,  un  succès  aussi  général.  Je  sais 
bien  qu'il  est  aisé  de  s'exagérer  la  différence  du  langage 
de  Marot  et  de  celui  de  Ronsard  et  de  son  école  ;  cepen- 
dant, n'y  eùt-il  eu  de  modifié  que  la  tom-nure  d'esprit, — 
et  on  ne  peut  refuser  à  Ronsard  d'avoir  singulièrement  ré- 
formé sous  ce  rapport,  —  cela  seul  suffirait  pour  que  la 
langue  même  eût  pris  un  autre  aspect.  Les  vers  suivants , 
par  exemple,  ne  semblent-ils  pas,  dans  leur  ensemble, 
plus  rapprochés  de  la  manière  de  notre  époque  que  de 
celle  de  Marot? 

Qui  jamais  eust  pencé ,  en  te  voyant  si  belle  , 
Que  tu  fusses  ainsi  rigoureuse  et  rebelle? 
Et  que  pouvoi-je  attendre  en  voyant  ton  maintien, 
Ton  humble  contenance  et  ton  doux  entretien , 
Ton  parler  gracieux  ton  sous-ris  amiable, 
Sinon  que  tu  serois  envers  moi  pitoyable  (2)  ? 


(1)  M.  Gandar  a  fait  sur  Ronsard  une  étude  savante  qu'il  est  indispensable 
d'avoir  sous  les  yeux  lorsqu'on  étudie  ce  po&te.  On  y  voit  le  travail  énorme  qui 
a  été  nécessaire  à  Ronsard  pour  accomplir  son  œuvre. 

(2)  Nous  trouverons  plus  loin  le  mot  pileux  avec  la  signilication  de  miséri- 
cordieux. 
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Sinon  que  tu  prendrois  do  moi  quelque  pitié, 
Après  avoir  conneu  ma  constante  amitié. 

Mais  lasl  je  fus  trompé  au  beau  de  ton  visage, 
Comme  est  le  nautonier  dé-marant  du  rivage, 
Par  la  feinte  clarté  du  soleil  radieux, 
Par  le  vent  tempéré,  par  le  serain  des  cieux, 
Ne  pouvant  voir  en  l'air  les  vapeurs  amassées , 
Grosses  d'amas  pluvieux ,  jusques  au  ciel  poussées , 
Qui  dévoient  obscurcir,  comme  avec  un  bandeau , 
La  clarté  du  soleil  qui  se  montroit  si  beau. 

Et  n'est-on  pas  surpris  de  trouver  autant  de  fermeté 
dans  ces  vers  où  il  promet  à  Aimée  de  faire  d'elle  un  im- 
mortel portrait ,  si  elle  veut  enfin  le  rendre  heureux  : 

J'ai  dé-jà  commencé  d'esbaucher  en  cent  lieux 
Tant  de  rares  beautés,  que,  prodigues,  les  Cieux 
D'une  main  lil)erale  ont  semé  sur  ta  face 
Dont  l'extrême  beauté  toute  beauté  surpasse. 
J'ai  broyé  mes  couleurs,  j'ai  trempé  mon  pinceau. 
Je  suis  prest  d'avancer  la  main  sur  le  tableau. 
Aimée,  c'est  à  toi  (1)  d'enhardir  mon  courage 
Pour  donner  la  couleur  aux  traits  de  ton  visage, 
Me  promettant  le  prix  que  j'aurai  mérité  , 
Après  avoir  portrait  (21  dans  mes  vers  ta  beauté. 

«  Entre  ces  élégies ,  celle  que  j'estime  davantage ,  dit 
CoUetet,  et  que  j'appoUcrois  volontiers  des  chefs  d'œuvi'c 
du  siècle,  son  Élégie  pastorale  à  Galathée  fait  bien  con- 
noître  comme  il  avoit  Tadresse  d'enrichir  ses  vers  des  des- 
pouilles  de  la  Grèce  et  de  Rome.  »  Le  docte  CoUetct  a  été 
abusé  par  les  apparences,  du  moins  je  le  crains  pour  De 
Brach.  L'élégie  pastorale  a  df  bormes  parties;  mais  quant 


(1)  Corrpclion  ms.  do  mon  cxoiiiplairo  :  C'ckI  à  loi  niaintenanl. 

(2)  Peint,  fait  \o  portrait  ;  du  vorbr  porirairf  nu  pouriruire. 
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à  la  Grèce  et  à  Rome,  je  crois  bien  que  notre  poète  n'y  a 
guère  eu  recours  directement.  On  trouve,  il  est  vrai,  dans 
ce  morceau  bien  des  imitations  de  Théocrite  et  de  Virgile  ; 
mais  cela  vient  simplement  de  ce  que  DeBrach  a  retourné 
Ronsard,  qui,  lui,  les  avait  réellement  imités.  Il  a  retran- 
ché, et  retranché  peut-être  avec  goût;  mais  je  ne  vois  pas 
dans  sa  pièce  une  seule  idée  prise  aux  anciens ,  qui  ne  se 
retrouve  dans  VÉglogue  des  Pasteurs  de  Ronsard;  tandis 
que  bien  des  idées  de  Ronsard  ont  passé ,  après  une  légère 
transformation ,  dans  Félégie  de  De  Brach.  Voici ,  du  reste , 
le  commencement  des  deux  morceaux;  il  est  difficile,  à 
mon  avis,  d'imiter  des  vers  plus  servilement. 
Ronsard  avait  écrit  : 

Paissez,  douces  brebis,  paissez  ceste  herbe  tendre, 
Ne  pardonnez  aux  fleurs  :  vous  n'en  sçauriez  tant  prendre 
Par  l'espace  d'un  jour,  que  la  nuit  ensyvant, 
Humide,  n'en  produise  autant  qu'au-paravant  (1). 
De  là  vous  deviendrez  plus  grasses  et  plus  belles, 
L'abondance  de  laict  enflera  vos  mammelles , 
Et  suffirez  assez  pour  nourrir  vos  aigneaux , 
Et  pour  faire  en  tout  temps  des  fromages  nouveaux. 
Et  loy,  mon  chien  Harpaut,  seure  et  fidelle  garde 
De  mon  troupeau  camus ,  lève  l'œil,  et  pren  garde 
Que  je  ne  sois  pillé  par  les  loups  d'alentour, 
Ge-pendant  qu'en  ce  bois  je  me  plaindrai  d'Amour. 

De  ces  douze  vers,  De  Brach  a  tiré  les  douze  suivants  : 

Vous  mes  moutons  laines ,  et  vous ,  chèvres  barbues , 
Allés  paistre  le  long  de  ces  plaines  herbues  ; 
Et  que  chacune  au  soir  porte  à  son  agnelet, 


(1)  Racan  semble  s'être  souvenu  de  ce  passage  dans  sa  Chanson  de  Bergers 
à  la  louange  de  la  Retjne  mère  du  Roy,  t.I,  p.  10,  de  l'édition  que  vient  de  don- 
ner M.  T.  de  Latour.  (Bibliothèque  EIzevirienne.J 
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Ayant  bien  pasturé ,  le  pis  enflé  de  lait. 

Paisses ,  car  de  ce  jour  vous  ne  pourries  tant  paistre 

Que  plus  d'herbe  la  nuit  ne  vous  ait  fait  renaistre. 

Et  toi,  mon  chien  Millaud,  garde  de  mon  troupeau, 
Ce-pendant  qu'il  paistra,  monte  sur  ce  coupeau, 
Et  d'un  œil  vigilant  soigneusement  avise 
Que  le  loup  ravisseur  ne  face  aucune  prise. 
Ce-pendant  je  m'en  vay ,  soubs  ces  chesues  ombreux , 
D'une  plainte  aleger  mon  tourment  amoureux. 

Théocrite  avait  dit  simplement  (1)  : 

Épargne  mes  boucs,  ô  loup,  épargne  mes  chèvres 


(1)    4>£tO£u  Tâv  ipifuiv,  fsiSev,  ^ijze,  twv  toxkSwv  fj.î\). 

w  Aû^Tzovùt  x.ywv,  o'jtoj  |5aG*wç  yn'joç  e'^hi  tuj 

Tui  B'oïîç,  pr/S    'jULfi-ç  ôzv£t6    «.Tzuiiç  y.opédaaBai 
TToiuç'  o'j  ri  y.«[JLîï70  ,  ôxy.u  TvoCkvj  âSe  f-jr^rxi. 
ctTra!  V£|/£a9ï,  'jéutaOî,  rà.  âouSara  Tr^/jo-aTE  Trâcat, 
ô)ç  tÔ  pt£v  Mp'jEç  k'yjii'j-t,  tÔ  5  £s  zulàùMç  ànôOoiixKi. 
( Théocrite ,  idylle  Vlll ,  v.  65-70.; 
Kl  Virgile  :    Non  Hquidi  gregibus  fontes,  non  gramina  dcerunt; 
Et,  quantum  longis  carpent  armenta  diebus, 
Exigua  tantum  gelidus  ros  nocte  reponet. 

(  Gf or!?.,  II ,  20(V-202.) 
J'ai  dit  que  Ronsard  avait  imité  ces  deux  passages  de  Théocrite  et  de  Virgile; 
cela  n'est  pas  rigoureusement  exact.  En  parcourant  les  poésies  latines  de  Xau- 
gerius  (Navagero),  je  viens  de  m'apercevoirque  V  f^glogue  des  Pasteurs  de  Ron- 
sard est  traduite  en  partie  d'une  pièce  de  ce  poète.  C'est  Xaugerius,  et  non 
point  Théocrite,  que  Ronsard  a  eu  sous  les  yeux;  il  sulTit  de  lire  les  vers  du 
poète  italien  pour  s'en  convaincre.  Voici  les  douze  premiers  : 
Pascile  oves  leneras  herbas  per  pabula  Kcta, 
Pascitc,  nec  pleiiis  ignava'  parcitc  campis  : 
Quantum  vos  tota  minuetis  luce,  refectum 
Fœcundo  tantum  per  nocteni  rore  resurget  : 
Ilinc  diilci  distentn  tumescent  ubera  lacté  : 
Sufllcienlque  siniul  liscella',  et  mollibus  agnis. 
Tu  vero,  vigil  alquecanum  fortissime  Teucnn, 
Dum  pasccnt  itla>  laie  per  prala,  lupnrum 
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Eh  bien!  Lampouros,  mon  chien,  doit-on  dormir  de  la 
sorte  ?..  .Vous  brebis,  rassasiez-vous,  sans  crainte,  d'herbe 
tendre  ;  ne  craignez  d'en  manquer,  elle  renaîtra  bien  vite. 
Allons,  paissez,  paissez;  toutes,  remplissez  vos  mamel- 
les, et  qu'il  y  ait  assez  de  lait  et  pour  vos  agneaux  et 
pour  mettre  dans  mes  clisses. 

Le  reste  de  l'élégie  n'est  pas  d'une  imitation  aussi  évi- 
dente ;  quelques  traits  pris  à  Ronsard  çà  et  là  prouvent 
((ue  De  Brach  ne  perdait  pas  de  vue  son  modèle  ;  mais  il 
serait  facile  de  citer  de  bons  vers  qui  lui  appartiennent  en 
propre  (1). 


Incursus  subitos,  ssevasque  averte  rapinas. 
Interea  hic  ego  rauscoso  prostratus  in  antro, 
Ipse  mpos  solus  mecum  meditalior  amores  ; 
Atque  animi  curas  dulci  solal)or  avoua,  etc. 
Cette  rectilication  ne  change  rien,  du  reste,  îi  la  remarque  que  j'ai  faite;  elle 
la  corrobore,  au  contraire,  et  montre  combien  Collelet  se  faisait  illusion  sur  la 
manière  dont  De  Brach  a  imité  les  anciens  :  on  voit  si  l'imitation  est  indirecte. 
—  Il  faut  dire  cependant  que  Ronsard  connaissait  l>ien  le  passage  de  Théocrite, 
car  il  l'a  traduit  littéralement  dans  sa  cinquième  églogue.  — C'est  sans  doute 
aussi  sur  Naugerius  que  Mellin  do  Saint-Gelais  a  traduit  le  fameux  morceau  de 
Ménandre  cité  par  Plutarquc  au  commencement  de  la  consolation  à  Apollonius 
(  Kl  yv.p  ÈyÉvou  tv  ,  Ttioftas ,  -/.t. A.  )  ;  et  peut-être  est-ce  sur  une  tra- 
duction semblable  que  Ronsard  même  a  traduit  et  amplilié  un  autre  fragment  de 
Ménandre  (A Travra  zà  'cm  eori...  x, t. A.),  dans  sa  vingt-troisième  élégie 
(p. 925,  éd.  1623,  in-f°).  Marcassus,  dans  son  commentaire,  n'a  pas  noté  l'imi 
tation ,  qui  est  cependant  évidente. 
(I)  En  voici,  par  exemple,  qui  ont  une  certaine  originalité  ; 
Je  semble  aux  laboureurs  qui  sont  dans  nos  vilages 
Aisés,  soit  en  troupeaux,  ou  soit  en  paslurages. 
Qui  ont  en  leur  saison  en  abondance  pleins 
Et  leurs  celicrs  de  vin ,  et  leurs  greniers  de  grains. 
Ceux  là,  si  quelquefois  une  afl'aire  les  mcine 
Au  marché,  pour  troquer  ou  pour  vendre  leur  laine. 
Ou  bien  pour  mesnager  en  quelque  autre  façon. 
Un  jour,  comme  forcés,  ils  laissent  leur  maison  ; 
Mais  quand  ils  ne  seroient  absens  qu'une  seule  heure, 
Leur  ca'ur,  avec  leur  bled ,  dans  leur  grenier  demeure  . 
Ainsi ,  comme  contraint ,  encor  qu'absent  je  soi , 
Je  demeure  en  esprit  lousjours  auprès  de  loi. 
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Quant  au  Discours  amoureux  où  De  Brach  «  déduit 
exactement  et  au  long  le  commencement  et  la  suitte  de  ses 
amours  d'Aimée  »,  je  ne  saurais  partager  l'opinion  de  Col- 
letet  :  il  le  compare  à  l'élégie  de  Ronsard  pour  GenèvTO, 
et  ajoute  :  «  C'est  à  mon  goust  le  plus  beau  tableau  que  nous 
ayons  en  ce  genre  ».  Mais  ce  genre  est  tout  simplement 
le  genre  ennuyeux.  On  trouve  même  dans  ce  morceau  un 
curieux  spécimen  du  goût  du  temps.  Le  poète,  au  moment 
de  se  séparer  de  sa  maîtresse ,  lui  faisait  ses  recoimnanda- 
tions  de  fidélité  : 

Or  adieu  donc  la  moitié  de  ma  vie , 
Adieu  mon  loul,  sois  moi  fîdelle,  amie, 
Gardant  ton  a...  et  vaincu  de  pitié 
Je  ne  peus  pas  achever  amitié. 

A-t-on  ridée  de  pareilles  absui'dités  ?  Hem-eusemeut ,  elles 
sont  assez  rares  chez  notre  poète  (  1  ) .  Cette  pièce ,  du  reste , 
contient  quelques  détails  sur  la  vie  de  De  Brach  et  des 
vers  harmonieux ,  ceux  du  commencement  entre  autres  ;  il 
y  parle  du  moment  où  il  vit  Aimée  pour  la  première  fois  : 


alors 


C'estoit  au  mois  le  plus  dous  de  l'année  , 

Que  tous  les  prés,  que  tous  les  bois  sont  vers  (2) , 
Que  les  oiseaux ,  citoyens  des  bocages , 
Se  font  l'amour... 


(  I  )  Dans  la  ]iièce  intitulée  :  les  Mânes  de  Monluc ,  on  trouve  le  vers  suivant  : 

Charon  qui  cependant  dedans  l'eau  grenouillait. 
(2)  llonsard  (  Pièces  retranchées ,  sonnet  XXX  )  : 

L'an  se  rajeunissoil  en  sa  verte  jouvence. 
Kt  Virgile  : 

¥a  nunc  oronis  ager,  nunc  omnis  parturit  arbos, 

Niinr  frondent  sllvii-,  nunr  forniosissinius  annus. 

I  F(7.,  in,:;«î-S7. 
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A  mon  goût,  rélégie  sur  les  charmes  est  bien  supérieui'e 
à  tout  ce  «  discours»amoiu'eux  »  ;  les  vers  sont  coulants , 
souvent  vivement  colorés ,  et  ils  rappellent  mainte  fois  la 
façon  d'André  Chénier.  L'amant  veut  forcer,  par  des  phil- 
tres amoureux ,  sa  dame  à  l'aimer  : 

Voici  le  jour  dernier  qui  finist  la  semaine  : 
Allons,  c'est  en  ce  jour  que  les  sorcières  vont 
Dans  leurs  cernes  croizés,  dançer  toutes  en  rond, 
Et  qu'affreuses ,  nuds  pieds ,  toutes  eschevelées , 
Elles  courent  le  soir  par  monts  et  par  valées. 

Soubs  le  silence  aimé  de  cete  ombreuse  nuit, 

Je  m'en  vay,  par  les  champs,  loin  des  gens  et  du  bruit. 

Couper  du  bec  crochu  (1)  d'une  serpe  trenchante 

D'airain  frais  esmoulu,  mainte  herbe  qui  enchante  : 

Et  de  sacre  vervene  ayant  mon  chef  couvert, 

J'irai  prendre  un  rameau  de  laurier  tousjours  vert; 

J'irai  chercher,  aux  rais  de  cette  lune  palle, 

Le  pavot  endormant  avecques  l'encens  masle  : 

Du  myrte  Paphien,  à  Vénus  consacré, 

J'irai  cueillir  la  fleur.  Vénus  reçoit  en  gré 

Cet  arbre  maternel.  J'aurai  de  la  fougère 

Que  la  veille  Saint-Jean  cueillit  une  bergère, 

Et  qu'elle  me  donna,  m'assurant  qu'elle  avoit 

Autrefois  esprouvé  combien  elle  pouvoit. 

Je  l'en  croi,  car  eUe  est  en  ces  choses  experte. 

On  peut  remarquer,  dans  cette  pièce,  connue  le  rejet 
est  souvent  employé  avec  bonheur  ;  certainement ,  ces  vers- 
là  ont  été  faits  dans  un  moment  de  verve.  C'est,  du  reste, 
une  propriété  du  rejet  de  donner  à  notre  poésie  un  air  de 
facilité  et  de  naturel  qui  combat,  parfois  hetu"eusement , 


(I)  J'ai  pris  la  correction  nis.  rie  mon  exemplaire  ;  l'imprinu'  iiorte  : 
.\lfin  d'aller  couper 
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ce  que  la  rime  prévue  donne  de  guindé  et  de  magistral  à 
notre  alexandrin. 

Je  ne  parlerai  pas  des  autres  élégies  que  contient  le  vo- 
lume des  Poèmes;  on  peut,  dans  toutes,  trouver  de  bons 
vers ,  mais  leur  monotonie  en  rend  la  lecture  peu  attrayante. 
Je  ne  dirai  rien  non  plus  des  petits  poèmes  du  Frelon  et 
du  Canarin,  imitations  de  Ronsard  et  de  Remy  BcUeau. 

VOde  à  ta  Paix ,  qui  contient  plus  de  mille  vers,  est 
irréprochablement  coupée  en  strophes,  antistrophes  et  épo- 
des;  mais  elle  ne  contient  guère  que  des  lieux  communs. 
C'est  la  charpente  d'un  chant  lyrique  dans  le  geiu-e  de  Pin- 
dare  ou  de  quelques  chœurs  du  théâtre  grec  ;  mais  ce  n'est 
que  la  charpente.  Remy  Belleau  avait  fait  mieux  que  cela 
en  imitant  Virgile  ;  mais  ni  lui,  ni  De  Brach,  n'ont  appro- 
ché des  vers  simples  et  purs  de  Bacchylide  f  1  )  sur  ce  même 
sujet  (2). 

Quant  au  morceau  intitulé  Monomachie  de  David  et  de 
Goliath,  sorte  de  poème  épique  dédié  à  Montaigne,  où 
De  Brach  a  voulu  lutter  avec  Du  Bellay,  je  le  crois  aussi 
mauvais  que  son  modèle.  Ce  n'était  pas  l'opinion  de  Col- 
letet  ;  laissons  donc  parler  ce  savant  homme ,  ses  paroles 
d'ailleurs  sont  ici  assez  curieuses  :  «  Ce  poème,  dit-il, 
l'emporte  à  mon  avis  de  si  loin  sur  celui-là  mcsme  du  fa- 
meux Joachim  Du  Bellay,  que  le  Mont-Cénis  l'emporte  en 
hauteur  sur  nostre  butte  de  Montmartre ,  et  que  l'orgueil- 
leux meurier  (3)  de  notre  ancienne  maison  paternelle,  dont 


(1)  DansStobèe.Til.  LV,  p.  307  (t.  Il,  p.  402,  6(1.  de  Gaisford).  Voyez  tout 
rcTilrp  dp  Slol)6e;avoc  le  morroati  des  ptans  de  Bacfhylide,  on  y  trouve,  sur 
le  même  sujet,  des  fiagnients  d'Kuripide  et  des  r onii(iues  très-dit;ues  d'rtre  lus. 

(2)  Voy.  k  la  Hn ,  note  VIII ,  un  frannu-nt  de  Y  Hymne  a  la  Paix,  de  Ou  Barlas. 
{?,)  Voyez.,  l'wlcssus,  la  Vie  de  Honsiird ,  \v,\v  Collelel,  en  tète  des  (lEnvres 

iH/'rfi/c.'!  de  Ronsard,  recueillies  par  M.  Ulanrheniain,  p-HS-.**. 
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les  doctes  ont  tant  parlé  soubs  le  titre  de  la  î/iaison  de 
Ronsard ,  Temportoit 

Sur  les  humbles  jasmins  de  nostre  jardinage  ; 

et,  ajoute-t-il,  cela  ne  semblera  point  une  hyperbole  à 
quiconque  voudra  prendre  la  peine  de  contenter  sa  curio- 
sité ,  et  de  conférer  le  chant  lyrique  de  l'un  avec  le  poème 
épique  de  Tautre.  »  Sur  des  œuvres  de  ce  genre,  il  n'y  a 
((ue  le  jugement  des  contemporains  qui  puisse  être  utile 
ou  intéressant.  Colletet  trouvait  ces  cartels,  ces  pastora- 
les, «  très  dignes  des  oreilles  délicates  »;  il  ne  fait  pas 
mention  particulière  de  la  longue  Mascarade  du  triomphe 
de  Diane,  qui  est  entremêlée  de  quatrains,  de  sonnets,  etc.  ; 
nous  imiterons  son  silence  (1)  autant  poui'  l'honneur  de 
De  Brach  que  poui'  nous  éviter  une  tâche  ennuyeuse  et 
jnutile.  Mais  nous  nous  arrêterons  à  trois  pièces  assez 
importantes  :  je  veux  parler  de  ï Hymne  de  Bordeaux, 
du  Dialogue  de  Micheau  ^et  Jaquet,  et  du  Voyage  en 
Gascongne. 

Comme  valeur  poétique,  je  ne  crois  pas  que  Y  Hymne 
de  Bordeaux  soit  un  des  meilleurs  morceaux  de  notre 


(1)  Du  Vci'dier  a  extrait  de  Poèmes ,  et  inséré  presque  en  entier  dans  sa  Bi- 
bliothêque  françuise ,  une  longue  pièce  ou  De  Bracii  disseili^  sur  l'amour  det: 
veuves  ei  l'amourdes  jeunes  filles.  Les  lecteurs  curieux  d'approfondir  ce  sujet 
pourront  y  recourir.  Colletet  trouve  que  ce  morceau  mérite  d'être  lu  «  pour  la 
nouveauté  du  sujet  et  l'excellence  des  vers.»  J'avoue  que  je  ne  partage  pas 
entièrement  l'opinion  du  docte  académicien  sur  le  mérite  général  des  vers;  et 
quant  au  sujet,  il  me  semble  que  De  Brach  ne  l'a  pas  traité  plus  complètement 
dans  ses  cent  cinquante  ver;^,  que  Ménage  dans  ce  seul  distique  : 

!N«t  Toû  napôsi/ty.riç  y'kv/.ioit  tÔ  fUniMU  yutiur/.oç' 
Yi  pèv  -yàû  fikéei,  ri  8è  filshixi  pôvov. 

«  Oui,  à  l'amour  de  la  jeune  fille,  je  préfère  l'amour  de  la  femme;  car  l'une 
sait  aimer,  l'aulre  se  laisse  aimer.  » 
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poète  ;  cependant ,  il  est  probable  que  ce  fut  un  des  plus 
appréciés  de  son  temps.  «  Jamais,  s'écrie  le  biographe 
dans  son  style  pompeux  mais  toujours  substantiel,  jamais , 
je  puis  le  dire  avec  vérité,  ville  ne  fut  si  dignement  ni  si 
hautement  louée,  quand  mesme  Venise  et  Rome,  Naples 
et  Paris ,  du  fameux  Audebert  et  du  scavant  Botereye ,  en 
devr oient  mm-murer  contre  moy,  et  en  appeler  de  mon  ju- 
gement à  toute  la  postérité.  Si  je  croyois  Taftection  que 
j'ay  pour  ce  poème,  je  le  transcrirois  ici  tout  entier;  car 
il  n'a  aucun  défaut,  si  ce  n'est  quelque  petite  rudesse  de 
son  siècle  et  quelque  phrase  qui  n'a  pas  toute  la  politesse 
du  nostre.  »  Colletet  certainement  a  été  indulgent  pour 
De  Brach,  et  il  faut  toujoiu-s  rabattre  quelque  chose  de 
ses  éloges  ;  cependant,  je  note  avec  soin  tous  ses  jugements, 
car  ils  ont  à  mes  yeux  une  grande  importance  :  s'ils  ne 
nous  semblent  pas  assez  sévères ,  ils  portent  du  moins  l'em- 
preinte de  la  sincérité  ;  et ,  venant  d'un  homme  de  mérite 
comme  était  Colletet  (je  ne  parle  que  du  criti(iue),  ils 
peuvent  nous  représenter  avec  assez  d'exactitude  le  goût 
du  siècle.  Or,  n'est-ce -pas  chose  utile  et  intéressante  à  la 
fois,  ([ue  comparer  à  notre  opinion  sur  nos  vieux  poètes, 
celle  même  de  ce  siècle  illustre  dont  les  chefs-d'œuvre 
nous  ont  rendus  difficiles  et  peut-être  aussi  trop  sévères 
pour  les  poètes  de  la  Renaissance':'  M.  Sainte-Beuve,  re- 
venant à  Ronsard,  il  y  a  peu  de  temps  (1),  citait  un  pas- 
sage de  Fénelon,  lc(|uel  contenait,  sur  le  chef  de  la  pléiade, 
le  jugement  le  plus  exact,  bien  ((u'il  fût  moins  sévère  que 
celui  de  Boileau.  Avons-nous  bien  le  droit  d'être  plus  sé- 
vères que  Fénelon? 


(I)  ArlirlP  ilu  i:.  (irloliic  Ik:>;i.  y.  '.i  (In  I.  XII  do  Caiiscrim  ilii  hnitli. 
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Mais  revenons  à  V Hymne  de  Bordeaux. 

De  Brach  appréciait  sans  doute  aussi  cette  partie  de  ses 
œuvres,  puisqu'il  a  dédié  cette  pièce  à  Ronsard.  Le  sonnet 
même  qui  sert  de  dédicace  a  cela  de  remarquable  qu'il  est 
dépoiu'vu  de  l'emphase  ordinaire  de  ceux  adressés  par  tous 
les  rimeiu's  de  France  à  l'illustre  poète  vcndômois;  en 
voici  le  premier  quatrain  : 

Soubs  la  voix  de  ma  Muse  ayant  enflé  mes  vers, 
Je  n'ai  dans  mes  escrits  ta  louange  semée; 
Tu  en  semas  le  grain ,  la  semence  est  germée , 
Et  tu  l'as  moissonnée  au  champ  de  l'univers. 

Mais  ce  qui  me  sm'prend,  c'est  qu'après  cela  De  Brach 
ait  laissé  échapper  des  vers  comme  ceux-ci  : 

Prenne  donc  qui  voudra  les  sujets  estrangers 
Des  poètes  Latins  ou  des  Grecs  mensongers , 
Et,  d'un  vers  ampouUé,  soubs  mie  ancre  menteuse, 
Bruye  et  face  tonner  la  guerre  fabuleuse 
Des  Géans  Titanins ,  qui ,'  trop  audacieux , 
Ozerent  escheler  (1)  la  grand  voûte  des  cieiix, 
Et  comme  renversés  ils  furent  cul  sur  teste 
Par  le  foudre  ensouffré  d'une  horrible  tempes  te. 
Mais  moi  qui  veux  chanter  plus  véritablement,  etc. 

Cela  paraît  une  critique  directe  d'un  passage  de  l'.ode 
célèbre  de  Ronsard  à  l'Hospital  ;  critique  juste ,  du  reste,  car 
le  morceau  auquel  De  Brach  semble  faire  allusion  est  bien  un 
passage  ampoulé.  Mais  sans  doute  cette  tirade  allait  à  l'a- 
dresse de  quelque  imitatem*  exagéré  du  chantre  vendômois  ; 
car  comment  admettre  que  De  Brach  ait  eu  réellement 
dessein  de  critiquer  ouvertement  le  maître  révéré  de  tous, 


(t)  Escalador. 
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auquel  même  il  dédiait  son  hymne?  Quoi  qu'il  en  soit, 
ces  vers  nous  font  voir  que  notre  poète  n'était  point  com- 
plètement aveuglé  sur  la  manière  pédantesque  de  ses  con- 
temporains ;  c'est  une  preuve  de  plus  de  la  justesse  de  son 
goût. 

Faire  un  hymne  à  la  Divinité,  au  Soleil,  à  l'Amour,  ou 
à  un  être  imaginaire,  est  chose  natui-elle,  car  le  champ  est 
vaste  et  le  poète  peut  donner  libre  essor  à  sou  inspiration  ; 
mais  vouloir  donner  une  forme  lyrique  à  la  description 
exacte  d'une  ville,  ne  me  parait  pas  une  idée  heureuse. 
Aussi  De  Brach ,  à  peine  entré  dans  la  cai-rière ,  sent  toute 
la  difficulté  du  sujet, 

Et  se  trouve  indigent  en  sa  riche  abondance. 

Il  ne  sait  trop  par  où  commencer.  Voyez  comme  nous  som- 
mes loin  d'Oj-phée,  des  Homérides,  de  Cléanthe,  de  Pro- 
clus  et  de  Callimaque  ;  c'est  (|uc  l'hymne  de  notre  poète 
serait  bien  plus  convenablement  appelée  un  éloge.  Cette 
hésitation  cependant  le  conduit  à  une  idée  heureuse ,  ou 
plutôt  lui  rappelle  une  image  charmante  de  Du  Bellay  (1  ), 
({u'il  tourne  à  son  prolit  de  la  sorte  : 

Ainsi  voit  on  souvent  la  jeune  fiancée 

Qui  sent  d'un  chaste  amour  eschaufTer  sa  pencée , 


(I)  Du  Bolhiy  avait  dit  lOde  au  prince  tic  Mcifei  : 
.Mais  ciiiiiinc  errant  par  une  prèc 
De  diverses  fleurs  diaprée, 
La  vierge  souvent  n"a  loisir. 
Parmi  tant  de  beautez  nouvelles, 
De  reconnoistre  les  plus  belles, 
Kt  ne  sait  lesquelles  choisir. 

In  peu  plus  loin,  on  trouve  le  vers  : 

E(  pauvre  par  rnliontlance. 
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Ei-rer  dans  un  jardin  pour  cueillir  de  sa  main 
Un  bouquet  bien  fleurant  à  mettre  dans  son  sein  : 

Elle  voit  le  jardin  de  fleurs  tout  diapré  : 
Là  l'aspic  porte-epy,  ici  l'œillet  pourpré , 
Là  blanchissent  les  lis ,  là  vermeiUent  les  roses , 
Au  lever  du  matin  nouvellement  écloses; 
Ici  jaunit  la  fleur,  qui  regarde  en  son  cours 
Le  soleil  desdaigneux  de  ses  longues  amours , 
Et  dix  mille  autres  fleurs  elle  voit  devant  elle, 
Sans  pouvoir  faire  chois  de  la  fleur  la  plus  belle. 

Ces  vers,  dans  leur  ensemble,  ne  valent  peut-être  pas 
ceux  de  Du  Bellay  ;  cependant,  il  s'en  trouve  deux  ou  trois 
charmants  qiù  pourraient  même  faire  regretter  quelques 
anciennes  formes  : 

Là  blanchissent  les  lys,  là  vermeillent  les  roses; 

et  n'y  a-t-il  pas  quelque  chose  de  doucement  langoureux 
dans  ceux-ci  : 

Ici  jaunit  la  fleur  qui  regarde  en  son  cours 

Le  soleil  desdaigneux  de  ses  longues  amours  (1). 

Enfin,  il  entre  en  matière  et  commence  par  la  louange 
du  port.  D'autres,  pour  embellir  le  tableau  d'une  ville, 
d'un  château- fort,  peuvent,  de  leur  «  pinceau  flatteur  », 
faille  entrevoir  dans  la  plaine  un  ruisseau 

qui ,  serpentant  sa  course , 
Se  trahie,  lentement,  ou  le  pousse  sa  source; 


(1)  Ces  deux  vers  ne  valcnl-ils  pas  ces  quatre  de  Ronsard  : 
Ny  la  Heur  qui  jaunit  du  teint 
De  la  ûUe  trop  envieuse, 
En  voyant  le  soleil  atteint 
D'une  autre  plus  belle  amoureuse. 

(  Odes,  \\\.  Il,  oùqWI.) 
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mais  De  Brach  déclare  indignes  de  lui  ces  misérables  arti- 
fices; il  n'en  a  pas  besoin,  car  il  chante  la  ville 

Qui  voit  devant  son  port  rouller  les  ondes  fieres 
De  l'orgueilleux  amas  de  cinq  grosses  rivières. 

Voilà  le  début  :  tout  cela  est  délayé  en  une  cinquantaine 
de  vers  que  CoUetet  citerait  peut-être ,  mais  que  je  passe. 

Cet  éloge  du  port  contient  des  documents  historiques 
dont  plusieurs  ne  sont  pas  sans  intérêt.  Après  avoir  parlé 
des  marées,  qui  faisaient  venir  dans  «  nostre  port  »  le 
Breton,  le  Picard,  le  Normand,  l'Écossais,  et  surtout 

Le  trafiqueur  marchant  de  la  riche  Angleterre; 

après  avoir  énuméré,  dans  des  vers  techniques,  les  ma- 
nœuvres des  navires  à  leur  arrivée ,  De  Brach  rapporte  les 
raisons  qui  ont  fait  douner  à  Bordeaux  le  nom  de  Port  de 
la  lune  (1),  et  il  entre  enfin  dans  la  \-ille  par  le  Cliàteau- 
Trompelte.  11  décrit  alors  les  anciennes  enceintes,  le  Palais 
de  Tutelle,  le  Palais-Gallien ,  son  origine  et  les  légendes 
à  ce  sujet  ;  puis  les  églises  de  Saint-Michel ,  de  Saint-André  ; 
puis  riIôtel-Dieu,  qui,  à  ce  qu'il  parait,  n'était  pas  fort 
opulent, 

n'étant  son  revenu 
Sagement  mesnagé  ni  bien  entretenu. 

C'est  ici ,  pour  De  Brach ,  l'occasion  d'une  tirade  assez 
verte  adressée  aux  .lurats,  laquelle  peut  présenter  quelque 
intérêt  historique,  mais  n'a,  à  coup  sur,  aucune  valeur  lit- 
téraire. 


(1)  Voyez  la  Chronique  Bourr/c/oiAr ,  supiilnnont  do  J.  Damai,  p.  20  cl  siiiv., 
(•(1.  1GC6. 

Forlia  lunalœ  mœnia  Bunligal.r , 

a  (lit  Murrl,  dans  sa  Vl"  élégie. 
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Le  collège  vient  à  son  tour  ;  mais  il  semble  avoir  perdu 
de  son  ancienne  splendeur  ;  les  Muses  ont  fui  aux  champs , 

Pour  ne  voir  le  malheur  d'un  temps  séditieux; 

elles  ont  fui  devant  «  Thorreur  de  Mars  » ,  elles  qui  n'ai- 
ment que  la  paix,  et  n'ont  de  plaisir 

que  voir  dix  mille  fleurs 
Eclatter  dans  un  pré  l'esmail  de  leurs  couleurs  ; 
Un  tertre,  un  antre,  une  eau  qui  fuit  de  sa  fontaine. 
Puis  d'un  flot  gargouillant  enserpente  la  plaine; 
Que  le  frais  des  ruisseaux ,  que  le  secret  des  bois , 
Que  le  pincer  d'un  lut  y  mariant  la  voix, 
Et  prenant  la  fraîcheur  qu'apporte  la  nuit  brune , 
Dançer  et  caroler  (1)  aux  rayons  de  la  lune. 

Le  collège  Famène  naturellement  à  parler  des  hommes 
célèbres  de  Bordeaux.  De  là  sortu'ent  Ferron,  Vallée 

et  Boëtie,  homme  digne 
De  luire  dans  les  cieux  comme  une  estoile  insigne  ; 
Homme  d'un  grand  espoir,  si  le  malheur  fatal 
N'eust  amorti  le  feu  de  son  tison  vital 
Au  fort  de  sa  chaleur;  qui,  toutefois  encore, 
A  laissé  des  fragments  que  tout  le  monde  honore. 

Cosage,  Boyer,  les  deux  Alesme,  Gautier,  La  Chassai- 
gne  ("2) ,  De  Carie ,  Pontac ,  le  premier  président  Lage- 
baston,  Vhonneur  du  Parlement  (3), 

Homme  non  corrompu,  non  vendeur  de  justice. 


(1)  En  italien  Cflro/«»Y,  danser  en  rond.  (Cf.  Hésiode;  Théogonie,  y. 1-2.) 

(2)  Le  fils  du  brave  président  qui  avait  puissamment  contribué  k  apaiser  la  ré- 
volte de  lois.  (Voyez  Feugére,  notes  sur  La  Boëtie,  p.  572.) 

(3)  DeLurbe,  dans  le  rare  volume  De  illustribus  Aquitaniœ  Viris,  àii  de  lui, 
p.  111  :  «  Tanta  ei  oris  et  vultus  dignilas  inerat,  ut,  licet  in  ultiniis  coUocatus, 
tamen  ab  omnibus  etiam  extraneis  tanti  ordinis  princeps  facile  judicaretur.  » 
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Qui  marche  rondement,  et  qui ,  contre  raison, 
N'a  prins  pour  s'enrichir  la  publique  toison. 

Tous  ces  détails ,  du  reste ,  sont  la  plupart  du  temps  très- 
arides  ,  aussi  bien  que  tous  ceux  qui  suivent  sm*  les  avan- 
tages du  climat  de  Bordeaux;  et  je  ne  pense  pas  qu'au- 
jourd'hui aucun  des  lecteui'S  de  notre  poète  soit  tenté  de 
qualifier  cet  hymne  de  «  divin  poème  »  ,  comme  Texcellcnt 
Colletet.  On  peut  y  trouver  cependant  sur  les  coutumes 
des  détails  intéressants ,  et  nous  y  apprenons  que ,  dès  le 
temps  de  De  Brach,  Bordeaux  méritait  Tépithète  qu'Homère 
donne  à  Sparte  (1)  ;  il  nous  avoue,  en  effet,  que,  dans  la 
foule  des  touristes ,  il  y  en  avait  beaucoup  qui  venaient  à 
Bordeaux , 

Attirés  des  beautés  dont  cette  ville  est  pleine. 

C'est  à  peu  près,  dans  ce  long  ouvrage,  le  seul  trait  qui 
ait  encore  aujourd'hui  de  l'actualité. 

En  résumé,  la  plus  juste  criticjuc  de  V Hymne  de  Bor- 
deaux est  peut-être  celle  que  De  Brach  en  a  fait  lui-même , 
lorsque,  sentant  la  loui'deui' de  la  tâche  qu'il  a  entreprise, 
il  avoue  que 

ses  vers  errent  à  l'aventure 
En  suivant  son  esprit  cà  et  là  tournoyé 
Par  le  los  de  Bordeaux  qui  l'a  presque  noyé. 


Bien  meilleur  me  parait  le  Dialogue  entre  Micheau  et, 
J(a/uef ,  deux  bergers  «  cntreparleurs  »;  je  crois  même 
|)ouvoir  dire  <iu'il  n\'M  pas  sans  importance  historique. 


(1)  InùfiTf.-j  èç  y.uXktyJiK/.iy.'-/.  Ilrsiodr  ;ipiilii|ui'  la  nit^mo  l'pillit'le  'jt 
Tioir.  {Op.  et  Dieu  ,  v.  f,;i3.) 
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En  effet,  après  une  étude  spéciale  de  ce  «  discours 
pastoral  »,  il  m'a  paru  hors  de  doute  que,  sous  le  surnom 
ou  plutôt  le  diminutif  de  Micheau,  De  Bracli  a  voulu  faire 
parler  Micliel  de  L'IIospital,  le  fameux  chancelier  de  France  ; 
Jaquet  me  semble  aussi  désigner  avec  assez  d'exactitude 
Jacques  du  Faur ,  l'ami  le  plus  cher  du  chancelier,  celui 
dont  il  déplora  la  mort  dans  une  belle  épître  latine.  On 
sait  la  vie  de  L'Hospital  ;  tout  le  monde  a  lu  les  pages 
éloquentes  de  simphcité  que  M.  Villemain  lui  a  consacrées. 
Je  ne  m'arrêterai  pas  à  expliquer  les  allusions  nombreuses 
que  le  Micheau  de  De  Brach  fait  à  sa  vie  politique  ;  c'est 
dans  les  épîtres  mêmes  du  chancelier  qu'il  est  utile  (  1  )  et 
agréable  d'entendre  le  noble  vieillard,  justement  orgueil- 
leux de  ses  actions ,  les  redii*e  lui-même  avec  une  simplicité 
antique.  Mais  il  n'est  point  sans  intérêt  d'écouter  ses 
louanges  de  la  bouche  de  notre  poète  ;  en  parlant  du  gi'and 
homme.  De  Brach  s'est  ennobli;  il  a  osé,  quand  la  mort 
avait  débarrassé  la  Cour  de  la  vertu  de  L'Hospital,  mon- 
trer que  toute  cette  vertu  n'était  pas  morte  avec  lui,  et 
qu'il  y  avait  encore  en  France  des  hommes  qui  appré- 
ciaient la  justice  comme  l'austère  chancelier.  N'est-ce  pas 
loyal  de  la  part  de  notre  poète,  tandis  cjue  d'autres,  plus 
illustres,  osaient,  dans  leurs  poésies,  exalter  la  Saint- 
Barthélémy  et  insulter  au  corps  de  Coligny  «  étendu  sur 
le  pavé  »  ? 

Micheau,  ou  L'Hospital,  est  retiré  à  Vignay  (2).  On 


(1  )  On  se  rappelle  ces  admirables  vers  de  Lucrèce  { lili.  III ,  v.  55-S8  ) 
Quo  magis  in  dubiis  liominem  spectare  pcridis 
Convenit,  adversisciue  in  rébus  uoscere  qui  sil  : 
Naiii  vera*  voces  luni  demum  peclore  ab  imo 
Ejiciuntur. 

{"i)  Près  d'Ktampos. 
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lui  a  retiré  les  sceaux  du  royaume ,  et  celui  qui  avait  gou- 
verné la  France  n'a  plus  maintenant  qu'à  «  mesnager  son 
petit  héritage  » .  De  Brach  n'a  pas  bien  senti  ce  qu'il  y 
avait  de  gi'andeui'  et  de  noblesse  dans  la  position  du  chan- 
celier (1).  La  Cour  voudrait  l'exiler,  et  ne  l'ose;  le  noble 
chanceher  se  retire  volontairement  à  sa  campagne ,  et  cette 
campagne  même  est  si  près  de  Paris  (2) ,  que  L'Hospital , 
bien  que  dépouillé  de  tout  pouvoir,  semble  dominer  encore  ; 
car  il  est  comme  l'œil  de  la  Justice  observant  les  actions 
des  rois.  De  Brach  fait  gémir  le  grave  vieillard  comme  s'il 
était  exilé;  c'est  qu'il  ne  le  connaissait  pas;  c'est  qu'il 
n'avait  pas  lu  ces  magnifiques  vers  : 

....  Vir  forlis  nunquam  jacel  :  allias  imo 
Erigitur  contra,  pressusque  resurgit,  ut  arbos, 
Texuntur  Gnecis  victoribus  unde  coronœ, 

et  ceux-ci  : 

Exiliurn  nulli  domus  est  sua,  pra?ter  incrtem 
Si  quis  agai  vitam  somno  vinoque  sepultam  ; 
Aut  qui  nuUius  studii  capiatur  amore, 
Vespere  solem  optans  orientem,  mane  cadentem. 
At  serere,  et  légère,  etc.  (3). 


(t)  Belluni  csi  n.imquc  donii  rpquiesroiT  re  benc  gesta 

Communi;  bellum  maftiiis  cl  lioiioriltus  olim 

Pcrfunctuni  spcrlaro  spiicni  nunc  ruslica  in  agris 

Munora  Iraclanlcm,  nunr  et  poniaria  ccrlis 

Piinenlcm  ordinibus,  nunc  nuillum  cl  niulla  Icgentem 

Scribrnlemiiue  Icgenda  nepolibus  usque  fuluris. 

U\  vrro  imprimis  suprcma  oplabilc  fini, 

Exaclo  vila;  spalio  deponcrc  corpus 

Alquc  animani  dulccs  nalorum  et  conjupis  inter 

Aniplcxus,  rondique  patcrnn  dcinde  sepulcro. 
Vnilîi  de  nobles  vers  ;  ils  rappellent  ceux  de  Tyrt^e.  (  Hospitalii  Epinl.,  lib.VI.) 
(2)  Sed  rus  virinum,  aiqne  ipsis  sub  nifcnibus  iirbis 

Pêne  situni Episl. ,  lib.  VI.) 

(."î)  fjpis/.,  lib.VI. 
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C('  n'est  pas  L'IIospital  qui  aurait  dit  : 

Que  bien-heuvés  sont  ceux,  d'un  bonheur  non  pareil, 

Qui  sont  et  nés  et  morts  soubs  un  mesnie  Soleil, 

Sans  se  voir  asservis  par  une  loi  commune 

A  sentir  les  assauts  d'une  adverçe  fortune. 

0  que  je  fusse  heureux,  si  la  fin  de  mes  jours 

Eust  été  limitée  au  milieu  de  leur  cours  ! 

Car  de  quoi  m'a  servi  d'avoir  par  tant  d'années 

Veu  par  un  ordre  égal  les  moissons  retournées? 

Avoir  semé,  planté,  labouré,  cultivé 

La  terre  où  je  m'estoi  jeunement  eslevé , 

Si  je  n'ay  recueilli  pour  toute  récompense 

Fors  que  le  grain  trompeur  d'une  ingrate  oubliance? 

Il  savait  bien  ce  qu'est  F  amitié  des  rois 

...  gratia  regum 
Instar  apis  volitat  qua»  circum  florida  rura, 
Nunc  huic,  nunc  alii  blandos  adspirat  amores, 
Floribus  et  notis  post  paulo  inimica  recedit. 
0 ,  spes  qui  posuere  suas  in  regibus  olim , 
G  stulti  nimium,  quorum  fuit  omne  placendi 
Auribus  atque  oculis  studium  !  fugit  illa  voluptas  , 
Et  delatorum  satias  subit  ;  ipse  recurrens 
Sœpe  sonus  citharoe  lassatas  affîcit  aures  (1). 

D'aillem-s,  il  le  dit  lui-même,  si  Ton  ne  peut  s'empêcher 
de  souffrir  en  se  voyant  méconnu, 

Causa  fugfe  justum  solatur  honesta  dolorem. 
Et  mens  ipsa  sibi  nullius  conscia  culpae. 

Non ,  ce  n'est  pas  lui  qu'il  plaint ,  mais  il  plaint  sa  patrie  (2)  ; 


(1)  EpiH.,\ih.\l. 

(2)  Ergo  iieino  meani  sortem  miseraliiuir  ullo 
Privato  proprioquo  malo,  nostraiTiqno  ilalehii 
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il  gémit  (le  la  voir  en  proie  îi  1" ambition  des  grands.  De 
Brach,  ici,  a  raison  de  lui  faire  articuler  des  plaintes 
amères  ;  car  lorsqu'il  s'agit  de  la  France ,  quel  est  l'homme 
qui  ne  doive  être  ému  en  la  voyant  conduire  à  sa  honte? 
Le  pasteur  voit  son  malhem-eux  troupeau  à  la  merci  des 
lan'ons  ;  il  en  pleure  de  douleur,  et ,  dans  son  impuissance 
à  le  secourir,  il  maudit  les  cruels  qui,  à  l'envi,  l'accablent 
et  le  déciment  : 

0  Pasteurs  trop  ingrats  1  bien  tost  j'espère  voir 

Que  vous  reconnoistrés  quel  estoit  mon  devoir, 

Car  vous  ne  prendrés  plus,  comme  vous  souliés  (1)  faire, 

De  vostre  grain  semé  la  moisson  usuraire , 

Vos  terres  produiront,  au  temps  de  vos  moissons, 

Au  lieu  d'un  jaune  épie  des  espineux  buissons. 

Les  ruisseaux  n'espendront  leurs  eaux  sur  vos  prairies, 

Au  plus  froit  de  l'Hiver  vos  eaux  seront  taries  ; 

Vous  verres  devant  vous  vostre  bestail  mourir. 

Sans  sçavoir  de  quel  mal ,  ny  comment  le  guérir. 

Jamais  vous  ne  verres  la  vigne  tortueuse 

Plier  dessoubs  le  fais  de  sa  charge  vineuse  : 

Et  alors  que  vos  champs  plus  labourés  seront. 

Plus  ingrats  envers  vous  vos  champs  se  montreront. 

Mais  selon  mon  vouloir  peusse-je  vainement. 
Avoir  pronostiqué  ce  triste  événement; 
Car,  ô  France  !  combien  ^2)  qu'en  rien  je  ne  te  flate , 
Te  blâmant  à  bon  droit  de  m'estre  trop  ingrate , 
Et  que  par  la  cuison  d'une  juste  douleur 


N>mo  vircm ,  tanquam  solio  prolapsus  ab  alto 

npiidcrim  Misrrum  ar>rumnis  rommunibus esse 

Mo  faloor,  olr. 

{Episl.,  lib.  VI.i 

(1)  De  souloir,  avoir  coutume  .  xolere. 

(2)  Bien  que,  quoique;  nous  avons  déjà  vu  re  mol  :  Combien  qu'au  dftna- 
rtr,  etc 
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Je  représente  en  moi  les  effets  d'un  malheur  : 

Ce  n'est  pas  que  je  sois  malheureux  de  moi-mesme 

Ains  (1)  du  regret  que  j'ai  de  voir  ton  malheur  mesme, 

Car  je  m'estime  heureux  de  ce  qu'on  a  làclié 

Le  neud  qui  soubs  le  joug  me  tenoit  attaché. 

Ainsi  se  plaint  Micheau ,  lorsqu'il  aperçoit  venant  à  lui  un 
pasteui*  «  tout  resveui'  et  songeart  »  :  c'est  Jaciuet 

qui  a  par  mainte  affaire 
Esprouvé  comme  lui  la  fortune  contraire  (2). 

Lui  aussi,  il  vient 

Déplorer  le  malheur  où  la  France  maudite 
Comme  à  bride  abatue  ores  se  précipite; 

car,  ce  malheur,  ille  partage,  et,  quelque  hem-eux  qu'il 
puisse  paraître,  il  a  éprouvé  de  cruels  revers  (3),  ciu'il 
énumère  ainsi  dans  son  langage  pastoral  : 

le  blé,  le  foin,  la  paille  et  mon  bestail 

Et  toute  ma  richesse  acquise  à  grand  travail 

Estoit  en  un  moment  sans  proffît  consommée  (4) 

Ainsi  que  dans  le  vent  se  perd  une  fumée  ; 

Jamais  au  verdPrim- temps  (5)  mes  prés  ne  verdissoient, 

Jamais  en  leur  saison  mes  blés  ne  jaunissoient. 

J'avois  pour  vendangeurs  la  gresle  ou  la  gelée, 


(1)  Mais.  Voyez,  sur  ce  mot,  La  Bruyère  {Caractères  ,  cli.  XIV)  fité  jiar 
M.  Feugère,  éd.  de  La  Boëtie,  p.  31. 

(2)  Correction  de  mou  exemplaire  : 

qui  par  mainte  traverse 

A  senti  comme  lui  mainte  fortune  adverse. 

(3)  L'Hospilal  dit  de  J.  Du  Faur  : 

Ille  quidem  infestis  a  civibus  et  maie  gratis 
Multa  sencx  indigna  lulit. 

(4)  Voyez,  sur  consumer  et  conso7nmer.  Ménage,  sur  Mallierbe,  p.  "272, 
éd.  16G6 

(5)  Primum  Icmpus ,  appelé  aussi  le  renouveau. 
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Et  mes  brebis  avaient  ou  tac  ou  clavelée  : 
Si  bien  que  je  prenoi  le  bien  qui  m'advenoil 
Ainsi  qu'avant-coureur  d'un  mal  qu'il  amenoit. 

Et,  à  ces  plaintes,  le  pau\Te  Micheau,  instniit  par  Texpé- 
rience,  ne  peut  f4ue  répondre  par  cette  triste  vérité  : 

L'homme  ne  peut  avoir  ce  qu'au  monde  il  désire. 

Pour  tâcher  d'oublier  les  injustices  des  hommes ,  il  cherche 
à  changer  le  sujet  de  leui-  conversation  : 

Eh  bien  !  laissons  cela ,  parlons  d'un  autre  cas , 
Car  souvent  le  récit  d'une  peine  passée 
La  met  comme  présente  encor  à  la  pensée; 

Mais  c'est  en  vain  ;  les  deux  pasteurs  ont  le  cœur  trop  ul- 
céré des  maux  du  peuple  des  laboui'ciu's ,  et  Jaquet  s'écrie 
encore  : 

Ha  Micheau,  c'est  pitié,  jamais  guière  on  n'a  veu 
Le  pauvre  laboureur  de  blé  si  despourveu  : 
Veu  que  ny  les  toisons  de  ses  brebis  tondues 
Pour  haut  pris  qu'elles  soient  au  village  vendues, 
Ny  ce  qu'il  peut  tirer  de  la  vente  du  lait, 
De  son  beurre  cresmeux,  du  fromage  mollet. 
Du  poulet,  du  chevreau,  du  gain  de  sa  journée, 
Des  moyens  mesnageis  qu'il  a  durant  l'année , 
Tout  cela  ne  peut  pas  baster  (1)  tant  seulement 
Pour  le  nourrir  deux  jours ,  tant  on  vit  chèrement  ^2)  : 
Si  bien  que  v'»  tH  li  par  contrainte  il  mendie 
Gomme  un  pouvre  affamé  sa  misérable  vie. 


(I)  Sunirc. 

(i)  Tout  cela  semlile  une  réminiscence  (\e  VicRile  : 

Ouanivis  mulla  nieis  exiret  viclinia  sîtplis, 
l'tD(!iiisei  incmt.i'  prenierelur  casriis  urlii  : 
Non  un(|iiiini  gravis  a're  ilonuim  mihi  dextra  rnliliat. 
'f.V/.,  i,.-»-r.i;. 
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Eu  empruntant  du  blé  qui,  bien  qu'il  soit  preste, 
Au  double  ou  triplement  est  souvent  acheté. 


Et  quoi!  n'avés  vous  pas  des  Consuls  dont  l'office 
Les  charge  d'aviser  au  fait  de  la  police , 
Et  qui  peuvent  contraindre  aux  marchants  usuriers 
Mettre  en  vente  les  blés  cachés  dans  leurs  greniers. 

JAQUET. 

Micheau,  nous  en  avons;  mais  si  l'un  d'eux  s'applique 
A  maintenir  Testât  de  la  chose  publique, 
Les  autres,  corrompus,  font  semblant  de  ne  voir 
Ce  qu'ils  ne  souffriroient  s'ils  faisoient  leur  devoir. 

Mais  quoi?  pour  tant  de  blé  qui  en  vente  s'estale, 
Le  blé  trop  haut  de  prix  de  son  prix  ne  ravale. 
Mais  d'où  vient  ce  malheur?  C'est  d'autant  qu'entre  nous 
Demeurent  des  bergers  plus  meschans  que  les  loups  : 
Et  mesme  des  plus  grands  qui  soient  dans  le  village, 
Qui  çerchant  leur  proffit  par  le  commun  dommage. 
Trop  prompts  avant-coureurs ,  aux  vaisseaux  vont  arrant 
Le  blé  qu'ils  vont  après  dans  leurs  greniers  serrant, 
Jusqu'à  ce  que  le  temps  d'une  vente  plus  chère 
Appaise  les  abbois  de  leur  faim  usuraire  (1). 

Il  y  a,  dans  ce  dialogue,  vingt  passages  de  ce  genre, 
(jui  forment  un  tableau  complet  des  misères  de  la  France. 
Par  la  bouche  de  ses  deux  bergers  «  entreparleurs  » ,  De 
Brach  déplore  ici  les  malheurs  de  la  guerre  ;  là ,  il  flétrit 
la  conduite  des  intrigants  et  la  cruauté  de  ces  chefs  ambi- 
tieux qui,  dit-il, 

faignant  avoir  pitié  de  nous, 
Ont  lâché  dans  nos  parcs  une  meute  de  loups. 


(l)  Voyez  VEssai  sur  l'Espril  de  L'Hospilal,[n\t  M.  deNalèche,  p.  xxiv  ;  en 
U"'l('  (le  sa  traduclion  des  pncsies  rie  L'Hospital. 
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Plus  loin,  et  par  contraste,  il  célèbre  Téquité  de  lu 
dii-ection  de  L'Hospital,  je  veux  dii'e  de  Micheau,  et  la 
différence  de  l'état  présent  : 

Mais  ore  impunément ,  contre  tout  voisinage , 

Le  voisin  du  voisin  mange  le  pasturage , 

Et  les  trouppeaux  beslants  des  moutons  esgarés 

Sans  suite  de  pasteur  errent  parmi  les  prés, 

Se  perdant  par  les  bois,  par  les  monts,  par  la  plaine. 

Et  n'ayant,  sur  le  soir,  qui  au  parc  les  ramène, 

Dorment  à  descouvert  sans  estre  r'enfermés, 

Au  danger  des  larrons  et  des  loups  affamés. 

Las  !  Micheau,  dessous  toi  les  trouppeaux  n'avoient  garde 

D'errer  ainsi  qu'ils  font  sans  pasteur  et  sans  garde. 

Et  alors  le  vii'ux  pasteiu"  avoue  avec  franchise  qu'il  a  mis 
tout  son  soin  à  dii'iger  le  troupeau;  il  ne  cache  même  pas 
que ,  bien  souvent ,  il  a  dû  lutter  contre  de  puissantes  vo- 
lontés : 

Et  bien  souvent  oncor  on  m'a  fait  vainement 
Par  deux  ou  par  trois  fois  mesme  commandement 
Sans  toutefois  jamais  qu'on  m'aye  peu  contraindre 
De  transgresser  la  loi  qui  ne  pouvoit  s'enfraindre. 
Soit  qu'on  m'ait  commandé  de  prendre  hors  de  saison 
De  mes  pouvres  trouppeaux  la  plus  belle  toison , 
Ou  soit  ([u'on  m'ait  enjoint  par  la  peur  d'une  peine 
D'emporter  jusqu'à  l'os  leur  chair  avec  la  laine, 
Ou,  alors  qu'au  matin  j'alloi  traire  le  lait, 
N'en  laisser  une  goutte  au  petit  agnelet  (1). 
Mais  leur  commandement  n'a  jamais  eu  puissance 
De  vaincre  ma  raison  d'une  injuste  ordonnance. 


(I)  De  Dracli  s'c&l  souvenu  de  ces  vers  qui  sont  dans  toutes  les  mémoires  : 
liii'  alirnusoves  ruslos  bis  muiKOl  in  liora  : 
Kt  sucus  iK'cori,  el  lac  suliduritur  a^nis. 

(Virjjile,  /■:</.,  III.) 
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Hélas!  il  n'est  plus  là  pour  tempérer  les  passions  des 
pasteurs,  et  tout  prédit  un  malheui"  imminent.  Micheau 
est  inquiet;  un  présage  du  ciel  lui  annonce  une  fmieste 
catastrophe  ;  il  ne  voit  plus  devant  lui  «  qu'une  grand'chose 
noire  » .  Jaquet  même  partage  son  effroi  ;  lui  aussi ,  il  a  vu 
voler  des  oiseaux  de  mauvais  augure.  —  Cette  «  grand' - 
chose  noire  » ,  ce  sera  la  Saint-Barthélémy.  —  Et  le  vieux 
pasteur,  frémissant  à  l'avance,  supplie  le  Ciel  de  veiller 
au  moins  sur  son  ami. 

On  le  voit,  ce  morceau  a  de  véritables  qualités  :  il  est 
plein  de  nobles  pensées  exprimées  souvent  en  excellents 
vers,  et  quelques  passages  satiriques  sont  bien  sentis. 
Mais  la  vigueur  a  un  peu  manqué  à  De  Brach  ;  son  vers 
est  plus  ferme  que  sa  pensée.  Micheau  n'a  point  cette 
douce  gravité ,  cette  sérénité  à  laquelle  l'on  aime  à  recon- 
naître le  noble  chancelier  ;  notre  poète ,  sous  sa  fiction 
idjlUque ,  croyait  représenter  un  pasteur  des  peuples  ;  il 
n'en  a  fait  qu'un  berger.  Mais,  en  résumé,  je  ne  pense 
pas  que  l'on  trouve  chez  les  contemporains  rien  de  meilleur 
en  ce  genre,  et  si  l'on  faisait  un  choix  des  poésies  de 
De  Brach ,  c'est  peut-être  le  seul  morceau  un  peu  étendu 
que  l'on  pourrait  reproduire  à  peu  près  in  extenso. 

Je  terminerai  la  revue  des  pièces  diverses  disséminées 
dans  le  volume  à&s  Poèmes ,  par  le  Voijageen  Gascongne. 
Il  nous  montrera,  chose  bien  commune  au  XVI"  siècle, 
deux  poètes  unis  par  les  liens  de  l'amitié,  et  peut-être 
en  faveur  de  leur  mutuel  attachement.  De  Brach  et  Du 
Bartas  trouveront-ils,  grâce  devant  la  sévérité  de  notre 
temps. 

Ce  petit  poème  nous  i-cporte  à  la  jeunesse  de  nos  deux 
poètes  gascons,  alors  ((u'iis  étudiaient  à  Toulouse.  Cela 
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même  ressemble  assez  à  une  escapade  de  collège  ;  mais ,  à 
tout  risque ,  nous  allons  les  suiwe  :  nous  avons  fait  nous- 
même  une  bien  autre  échappée  en  allant  réveiller  le  sou- 
venii'  de  notre  vieux  poète.  Il  y  a,  d'ailleurs,  quelque 
charme  à  faire  ainsi  une  promenade  à  près  de  trois  siècles 
en  arrière;  je  crains  seulement,  pour  le  lecteui",  qu'il  ne 
trouve  pas  dans  De  Brach  un  bien  bon  cicérone.  Puissé-je, 
du  moins ,  dans  cette  petite  excursion ,  ne  pas  trop  embar- 
rasser la  marche  même  du  guide. 

Les  adieux  faits  aux  amis  commmis ,  Du  Bartas  et  De 
Brach  montent  à  cheval,  non  sans  avoir  auparavant, 

Pour  se  garder  du  chaud ,  pris  un  habit  léger, 

et  tous  deux 

Bien  aises  de  laisser  les  prisons  d'une  ville 
Ou  soubs  le  joug  des  lois  leur  esprit  est  servile , 

ils  se  hâtent  de  partir.  Dès  la  sortie  de  la  ville.  De  Brach 
ne  laisse  rien  passer  inaperçu.  Voilà  les  paysans  qui  ap- 
portent leurs  provisions  dans  leui'  «  ville  maistresse  » , 

Tout  ainsi  que  l'on  voit  que  les  petits  ruisseaux 
Apportent  dans  la  nier  le  tribut  de  leurs  eaux. 

L'un  d'un  panier  de  fruits  a  la  tête  chargée, 
L'autre  porte  à  plain  bras  un  grand  fais  de  jonchée; 
L'un  porte  dans  sa  main  le  pépiant  poulet, 
L'autre  dessus  son  col  le  beslant  agnelet; 
Et  chacun  qui  venoil  apportoit  ([uehiue  chose 
Pour  de  sa  pouvreté  enrichir  la  Tolose. 

Mais  ce  qu'aiment  surtout  nos  jeunes  poètes  déUvi'és  de 
l'Ecole  de  Droit,  c'est  la  campagne  et  ses  beautés  natu- 
relles : 

Ici,  l'onibr.ige  Irais  des  epesses  forests, 
ici,  les  riches  dons  de  la  hlonde  (lérès; 
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tout  a  un  nouveau  charme  pour  eux  ;  et  toutefois ,  pendant 
(ju'ils  chevauchent  ainsi  en  admirateurs  toute  la  matinée , 

La  faim  proche,  sentant  ses  heures  ordinaires, 

les  force  de  s'arrêter  chez  un  ami.  On  voit  ici  que  les  deux 
étudiants  n'avaient  guère  l'habitude  des  excursions  à  tra- 
vers la  campagne  ;  ils  sont  tellement  citadins ,  que  De  Brach 
se  plaint  d'avoir  «  assés  mal  disné  »  ;  et  ils  ne  font  pas 
plus  long  séjour  au  «  logis  de  Pradères  »  (c'est  le  nom 
de  leur  hôte  malheureux).  Ils  reprennent  donc  la  route 
de  Monfort,  «  soubs  l'œil  ardant  de  Phœbus.  » 

Rêvant  sans  doute  alors  au  mauvais  dîner  de  Pradères, 
Du  Bartas  sommeillait  sur  son  cheval;  j'ai  rapporté  plus 
haut  le  petit  incident  de  ce  sommeil  et  le  sonnet  gascon 
de  Du  Bartas.  De  Brach  a  raconté  cet  épisode  avec  un 
détail  minutieux,  aussi  bien  que  l'arrivée  au  château  de 
Bartas.  On  peut  s'en  faire  une  idée  par  une  réflexion  qu'il 
fait  après  avoir  parlé  des  vignes  du  château.  Se  rappelant 
tardivement  qu'il  n'use  pas  de  leur  produit,  il  se  reprend 
poui'  avoir  fait  mention  d'abord  du  fruit  de  Bacchus ,  tandis 
qu'il  avu-ait  dû  la  première  place  à  la  description  d'une 
belle  fontaine  de  l'encb'oit  : 

Car  d'elle  je  devois  parler  premièrement 
Pour  ce  (jue  je  ne  boi  qoe  de  son  élément  ; 

et  il  fait  à  la  noble  source  des  vœux  de  prospérité  qui  rap- 
pellent les  odes  de  Ronsard  à  la  fontaine  Bellerie  : 

Pour  vous  douques,  fontaine,  en  m'excusant,  je  prie 
Que  jamais  en  esté  votre  eau  ne  soit  tarie , 
Que  jamais  le  pasteur  n'ameine  son  trouppeau 
Pour  l'abreuver  chez  vous,  souillant  vostre  belle  eau; 
Que  des  arbres  voisins  hi  feuille  ne  se  séclic. 
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Ains  qu'à  jamais  vostre  eau  par  leur  ombre  soit  fréche; 
Que  le  bord  qui  vous  ceint  se  maintienne  couvert , 
Soit  l'hiver,  soit  l'esté ,  d'un  tapis  tousjours  vert. 

La  description  du  château  n'est  point  omise,  et  tous  ses 
agréments  sont  énumérés.  Il  parait  même,  si  nous  en 
croyons  De  Brach,  que  l'austère  poète  de  la  Semaine 
avait  là  une  superbe  résidence.  Et  pourtant,  malgré  les 
doucem's  du  séjour,  ce  n'est  pas  à  son  château  que  Du 
Bartas  veut  s'arrêter  :  il  a  à  cœur  de  revoir  le  lieu  de  sa 
jiaissance.  Le  lendemain,  nos  deux  voyageurs  repartent 
donc  dès  le  soleil  levé. 

Afin  de  voyager  la  fraîche  matinée. 

lis  approchent  enfin  de  Monfort.  Saluste,  le  premier,  a 
aperçu  une  pointe  aiguë  dans  le  lointain  ;  c'est  le  clocher 
de  la  ville,  et,  le  montrant ,  tout  joyeux,  à  son  ami  : 

Voilà  le  lieu,  dit-il,  de  ma  nativité. 

On  trouve  dans  les  poètes  de  cette  épo(|ue  un  touchant 
amour  du  village  natal;  chacun  d'eux  a  chanté  le  petit 
coin  de  terre  qui  l'a  va  naître  ;  et  puisque  Du  Bartas  m'en 
donne  l'occasion,  on  me  permettra  de  citer  le  déhcieux 
sonnet  que  Du  Bellay  écrivait  sur  son  Petit  Lire  : 

Heureux  qui,  comme  Ulysse,  a  fait  un  beau  voyage. 
Ou  comme  celtui-là  qui  conquit  la  toison, 
Et  puis  est  retourné,  plein  d'usage  et  raison, 
Vivre  entre  ses  parents  le  reste  de  sou  âgel 

Quand  reverrai-je,  hélas!  de  mon  petit  village 
Fumer  la  cheminée ,  et  en  quelle  saison 
Reverrai-je  le  clos  de  ma  pauvre  maison 
Qui  m'est  une  province,  et  beaucoup  davantage! 

Plus  me  piail  le  séjour  ([u'oul  bâti  mes  aïeux 
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Que  lies  palais  romains  le  front  audacieux , 
Plus  que  le  marbre  dur  me  plaît  l'ardoise  fine, 

Plus  mon  Loire  gaulois  que  le  Tibre  latin, 
Plus  mon  petit  Lire  que  le  mont  Palatin , 
Et  plus  que  l'air  marin  la  douceur  angevine. 

Et  ces  vers  de  Du  Bartas  lui-même  : 

Puisse-je,  ô  Tout-Puissant,  incogneu  des  grands  rois, 

Mes  solitaires  ans  achever  par  les  bois  : 

Mon  estang  soit  ma  mer,  mon  bosquet  mon  Ardene, 

La  Gimone  mon  Nil ,  le  Sarrapin  ma  Seine  : 

Mes  chantres  et  mes  luths  les  mignards  oiselets. 

Mon  cher  Bartas  mon  Louvre ,  et  ma  Cour  mes  valets , 

Où  sans  nul  destourbier  (1)  si  bien  ton  los  j'entonne. 

Que  la  race  future  à  bon  droit  s'en  estonne  : 

Ou  bien,  si  mon  devoir  et  la  bonté  des  rois 

Me  fait  de  leur  grandeur  approcher  quelques  fois , 

Fay  que  de  leurs  faveurs  jamais  je  ne  m'enyvre, 

Que  commandé  par  eux,  libre  je  puisse  vivre. 

Que  l'honneur  vray  je  suyve  et  non  l'honneur  menteur, 

Aymé  comme  homme  rond,  et  non  comme  flatteur  (2). 

Mais  revenons  à  nos  deux  poètes  voyageurs,  qu'une 
troupe  d'amis  a  escortés  jusque  dans  la  maison  de  Saluste 
du  Bartas.  Après  une  halte  à  Monfort,  ils  poussent  encore 
plus  loin  leur  excursion, 

Visitant  çà  et  là  la  Gascongne  fertile. 

De  village  en  bourgade  et  de  bourgade  en  ville. 

Tantôt,  couchés  à  l'ombre,  ils  lisent  «  quelqu'liistoire  ro- 
maine ou  françoise  »  ;  tantôt  ils  font  des  vers  ;  tantôt  ils 


(1)  Trouble,  inquiétude,  embarras  :  de  disturbare. 

(2)  Du  Bartas,  troisième  jour  de  la  première  Semaine ,  à  la  fin,  1. 1 ,  p.  156, 
éd.in-f"del611. 
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parcoiu'ent  la  campagne,  s'intéressant  aux  moindres  détails 
des  travaux  champêtres.  C'est  le  temps  de  la  moisson. 
Voilà  des  moissonnem-s  ;  ils  ont  scié  le  blé  ;  des  femmes 
étendent  les  gerbes  «  sur  la  terre  battue  »,  tandis  que 
leurs  maris, 

altérés  de  la  chaleur  passée , 
Boivent  dans  le  barril  à  teste  renversée 
Pour  tromper,  en  beuvant,  la  chaleur  de  l'esté, 
Et  revenir  plus  frais  au  travail  appresté. 

Aucun  des  détails  du  battage  n'est  oublié  :  ni  le  vanneur 
«  coiffé  d'un  sac  »  ;  ni  le  balayem-, 

qui  desenterre 
Les  grains  demi  cachés  aux  fentes  de  la  terre  ; 

ni  enfin,  car  c'est  le  plus  important, 

le  maistre ,  avec  son  mestayer. 
Contant  les  sacs  de  blé  qu'on  serre  en  son  grenier. 

Si  le  mérite  de  la  poésie  descriptive  consistait  à  ne  rien 
omettre,  je  crois  que  cette  pièce  vaudrait  une  couronne  à 
De  Brach  ;  malheureusement ,  ses  vers  ressemblent  trop  à 
des  vers  techniques ,  et  ils  me  paraissent  peu  susceptibles 
de  transmettre  au  lecteur  cette  fui'cur  de  rusticité  qui  s'est 
emparée  du  poète ,  au  point  de  lui  faire  regretter  que  ses 
parents  n'aient  pas  suivi  le  «  train  champestre  », 

Pour  pouvoir  sur  les  champs,  on  chevrier  (1)  ou  pasteur, 
Vivre  heureux  et  content  du  fruit  de  son  labeur. 


(1)  Ce  mol  se  prononçait  en  deux  syllabes. 

Correction  ms.de  mon  exemplaire  : 

Pour  pouvoir  sur  Irx  champs ,  den  chanipx  xuirrr  les  loh , 
Et  vivre  aunni  conlenl  que  eonifnla  je  les  rois. 
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C'est  pousser  un  peu  loin  la  pastorale;  mais  je  crois 
sentir  dans  tout  cela  un  petit  désespoir  d'étudiant  qui, 
vers  la  fin  de  Tannée,  se  sent  pris  d'une  bonne  envie  de 
jeter  Bartole  par-dessus  les  moulins;  je  n'en  veux  d'autre 
preuve  que  cette  petite  boutade  à  l'adresse  du  Droit  : 

J'estime  cent  fois  plus  cete  rurale  vie, 
Libre  de  passions,  de  rancune  et  d'envie, 
Que  l'honneur  magistral  d'un  grave  Président 
Qui  punist  ou  absoult  le  plaideur  attendant , 
Que  le  renom  fameux  d'une  langue  savante 
Qui  met  dans  un  Palais  son  éloquence  en  vente. 

Ce  petit  voyage  semble  tronciué  vers  la  fin.  Du  Bartas, 
que  j'aimais  à  voir  à  côté  de  De  Brach,  ne  paraît  plus. 
Tout  à  l'heure  notre  poète  voyageait,  et  maintenant  le 
voilà  presque  transformé  en  fermier;  de  joyeux  compa- 
gnon ,  il  est  devenu  philosophe ,  et  tout  prêt  à  faire  la  leçon 
aux  mauvais  pasteurs , 

Riches  de  la  toison  des  brebis  esgarées. 

Somme  toute ,  le  Voyage  en  Gascongne  n'est  point  un 
mauvais  morceau.  CoUetet  trouvait  qu'il  ne  «  cedoit  guère 
à  la  vive  peintui-e  c^ue  Ronsard  fit  de  son  voyage  de  Tou- 
raine  avec  ce  fameux  poète  Jean- Antoine  de  Baïf  ;  et  cer- 
tes, ajoutait-il,  je  ne  croy  pas  peu  louer  ce  poëme  de 
Brach,  de  l'égaller  en  quelque  sorte  à  celluy  de  Ronsard, 
puisque,  dans  ma  pensée,  c'est  un  des  plus  beaux  et  des 
plus  fleuris  qui  soient  partis  de  l'esprit  et  de  la  plume  de 
ce  premier  prince  de  tous  les  poètes.  » 

Il  me  semble  que  l'on  peut,  en  effet,  reconnaître  à  ce 
petit  poème  (^uelriues  qualités  dans  le  genre  descriptif. 
C'est  certainement  une  œuvre  de  jeunesse,  et  je  n'hésite 
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pas  à  lui  préférer  le  Dialogue  de  Micheau  et  Jaquet.  De 
Brach,  dans  son  Voyage,  a  eu  le  tort  de  pousser  la  des- 
cription jusqu'à  la  minutie  ;  mais  on  ne  saurait  lui  refuser 
une  singulière  aisance  à  manier  la  langue  de  Ronsard 
et  à  Tassouplir  à  tous  les  détails ,  en  lui  conservant  une 
grande  netteté.  Cette  qualité  n'était  point  commune  alors, 
et  nous  devons  des  éloges  à  notre  poète ,  pour  avoir,  même 
dans  un  coup  d'essai,  donné  à  ses  contemporains  l'exemple 
de  la  correction  du  style. 


IMITATIONS    ET    TRADUCTIONS 

Les  deux  volumes  de  traductions  que  nous  a  laissés 
De  Brach,  doivent  naturellement  nous  occuper  beaucoup 
moins  que  ses  poésies  originales. 

Ces  traductions  valent  bien,  je  crois,  les  travaux  du 
même  genre  faits  par  les  contemporains  de  notre  poète; 
elles  peuvent  même  être  utiles,  en  offrant  des  documents 
curieux  sur  l'histoire  littéraire  des  œuvres  de  l'Arioste  et 
du  Tasse  dans  notre  pays;  mais  je  ne  pense  pas  qu'il  y 
ait  lieu  de  s'arrêter  longuement  à  discuter  leiu*  mérite 
dans  une  étude  littéraire  comme  celle-ci.  La  langue  du 
XVI"  siècle  a  pour  nous  un  charme  singulier  ;  grâce  à  elle , 
nous  lisons  sans  fatigue  des  pièces  de  vers  qui,  traduites 
on  français  de  nos  jours,  perdraient  peut-être  tout  leur 
attrait  (  1  )  ;  ce  vieux  langage ,  en  effet ,  est  presque  une 


(1)  CcUc  remarque  a  été  lincmenl  exprimée  par  M.  Sainle-Boiive,  dans  un 
nrliflr  sur  los  poésies  atlriliiiéps  !i  Clotilde  HeSiirvilIc.  I.e  Irclrnr  nie  saura  (;ré, 
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luDgue  morte;  il  en  a,  si  je  puis  dire,  tout  le  prestige; 
mais  loi'squ'il  se  trouve  employé  à  traduire  des  ouvrages 
que  nous  lisons  chaque  jour  dans  leur  texte  ou  dans  des 
versions  modernes,  le  charme  disparaît  presque  complè- 
tement, et,  à  chaque  instant,  nous  sommes  choqués  par 
des  traits  auxquels  nous  ne  songerions  pas  à  nous  arrêter 
dans  une  œuvre  originale  de  répo((ue.  Quelques  vers 
remarquables  peuvent  bien  encore  nous  charmer  de  temps 
à  autre,  mais  l'ensemble  court  grand  risque  de  nous  pa- 
raître ennuyeux  :  je  ne  cache  pas  que  c'est  reffet  que  doi- 
vent produire  les  deux  volumes  de  traductions  de  De  Brach, 
sur  quiconque  voudra  les  lire  d'une  manière  suivie. 

Toutefois ,  nous  ne  serions  pas  complet  si  nous  laissions 
tout  à  fait  de  côté  cette  partie  considérable  de  l'œuvre  du 
poète  bordelais  ;  et  puisque  nous  avons  été  assez  heiu'eux 
pour  pouvoir  réunir  ces  volumes  malgré  leur  extrême 
rareté,  il  estyuste  de  leur  consacrer  quelques  lignes. 

Le  volume  des  Imitations,  un  des  petits  chefs-d'œuvre 
de  Millanges,  contient,  comme  nous  l'avons  dit,  une  tra- 
duction complète  de  VAminte;  il  parut  en  1584,  c'est-à- 
dire  onze  ans  environ  avant  la  mort  du  Tasse  (  1  ) .  C'est 


sans  doute ,  de  citer  le  passade  du  siurilucl  critique.  « Tel  vers ,  telle  pensée 

qu'on  eût  remarquée  "a  peine  en  style  ordinaire,  frappe  et  sourit  sous  le  léger  dé- 
guisement. Tel  minois  qui,  en  dame  et  dans  la  toilette  du  jour,  ne  se  distini;ue 
pas  du  commun  des  beautés,  redevient  piquant  en  villa!,'eoise.  Rien  ne  rajeunit 
les  idées  comme  de  vieillir  les  mots;  car  vieillir  ici,  c'est  précisément  ramener 
'a  l'enfance  de  la  langue.  Comme  dans  un  joli  enfant ,  on  se  met  donc  à  noter  tous 
les  mots  et  une  fouie  de  petits  traits  que,  hors  de  cet  âge,  on  ne  discernerait 
pas....  C'est  un  peu  encoie  comme  lorsqu'on  lit  dans  une  langue  étrangère  :  il  y 
a  le  plaisir  de  la  petite  reconnaissance;  on  est  tout  llatté  de  comprendre  ;  on  est 
tenté  dégoûter  les  choses  plus  qu'elles  ne  valent,  et  de  leur  savoir  gré  de  ressem- 
bler cl  ce  qu'on  sent.  »  (  Article  inséré  dans  l'éd.  de  184'  du  Tableau,  etc.,  p.  -499.) 
(1)  Cela  peut  donner  une  idée  de  la  réputation  dont  jouissait  le  Tasse.  En 
tête  des /«(i/fl/ioKs,  en  1584,  Millanges  annonce  déjii  la  traduction  de  h  Jcni- 
salem  par  DcBracli;  le  Tasse  ne  l'avait  publiée  (|u'en  l;isi. 
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vraisemblal.'lement  la  première  version  française  de  cet 
ouvrage.  On  sait  combien  Y  Aminte  a  depuis  trouvé  chez 
nous  de  traducteurs  ;  à  De  Brach  est  dû  Thonneur  —  si 
cela  en  est  un  —  d'avoii-  le  premier  popularisé  en  France 
cette  pièce  pastorale  ;  à  ce  titre  même ,  on  pourrait  le  con- 
sidérer comme  un  des  ancêtres  littéraii'es  de  Florian. 

Je  n'ai  pas  à  juger  la  pièce  italienne  :  on  s'est  accordé 
(le  tout  temps  à  lui  reconnaître  le  mérite  d'une  versification 
facile  et  harmonieuse  ;  mais  on  ne  peut  songer  à  défendre 
la  «  fable  bocagère  »  du  défaut  d'inxTaisemlilance;  aussi, 
il  faut  bien  le  dire,  on  ne  doit  pas  s'en  prendre  au  senl 
De  Brach  du  peu  d'attrait  qu'olïre  la  lecture  de  son 
Aminte.  Seulement,  ces  bergers,  si  peu  bergers  dans  le 
Tasse ,  le  sont  un  peu  moins  encore  dans  De  Brach ,  et 
nous  n'avons  pas  ici  le  charme  d'une  versification  supé- 
rieure pour  nous  faire  oublier  les  défauts  de  la  pièce.  Ce 
n'est  pas  à  dii-e  pourtant  que  les  vers  de  De  Brach  soient 
mauvais  ;  les  qualités  que  nous  avons  reconnues  dans  ses 
poésies  se  retrouvent  bien  dans  ses  traductions  ;  mais  on 
sent  trop  souvent  qu'il  est  gêné  ;  il  n'est  lui-même  que  par 
moments.  Lorsque  le  Tasse  a  une  de  ces  idées  riantes  qui 
plaisaient  tant  à  Ronsard ,  De  Brach  alors  se  sent  à  l'aise  ; 
il  saisit  l'occasion,  et  ajoute  presque  toujours  à  son  texte. 
Ici,  c'est  la  saison  nouvelle 

Qui,  douce  et  gaie,  en  amour  tout  convie  (1); 


(1)  La  (lolcr  piimavcra 

Cli'or  allCRra  v  ridente 
lUconsigtin  nd  aiiiarr 
I)  inondo  e  gli  aniniali. 
On  Irouvrrait,  dans  Lurri-re,  vinpl  passages  pour  jf/u«fr(r  celle  pensée.  Dès 
les  prrniirrrs  licnrsdu  poi-nir  Df  lirrum  S'nliirâ  ,  on  la  lro\ivo  roprodiiilo  en  ma- 
gnifiques vers. 
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c'est  le  printemps  f|ui  fait  (|ue 

tout  sur  terre 
Cerclie  la  paix  d'une  amoureuse  guerre. 

Là,  c'est  la  peinture  de  l'âge  d'or,  où  l'on  ne  connaissait 
pas  encore  les  règles  malencontreuses  des  convenances  (  1  )  : 

Lors  sans  feu,  sans  traits,  sans  quarquois, 

Les  amoureux  emmy  les  bois 

Marchoyeut  à  face  descouverte, 

Et,  sans  crainte  d'un  vain  parler  (2) , 

Faisoient  les  nymphes  caroller 

Dans  un  pré ,  dessus  l'herbe  verte. 

Il  faut  se  rappeler  ici  que  De  Brach  dédiait  ces  vers  à  la 
Reine  de  Navarre. 

Plus  loin ,  c'est  l'idée  si  souvent  développée  par  le  poète 
vendômois ,  et  si  finement  rendue  dans  l'ode  :  Mignonne, 
allons  voir  si  la  rose ,  et  dans  le  sonnet  :  Quand  vous 
serez  bien  vieille,  l'image  de  la  courte  durée  de  la  jeu- 
nesse et  de  la  vie  : 

Aimons,  car  du  temps  le  long  cours 
Trêve  ne  donne  aus  mortels  jours  : 
Aimons ,  car  du  jour  la  lumière 
Meurt,  et  revit  :  mais  tout  ainsi 
Nous  ne  pouvons  revivre  icy. 
Quand  la  mort  cloue  la  paupière  13). 


(1)  Racan,  dans  ses  Bergeries  (actel,  scène  3,  monologue  A'Arlcnice),  a 
imité  ce  passage  de  X'Aminla. 

(2)  On  dirait  aujourd'hui  :  sans  crainte  du  qu'en  dira-t-on. 

(ô)  Comme  commentaire  de  ces  deux  passages,  je  pense  que  le  lecteur  lira 
ici  avec  plaisir  une  jolie  chanson  de  Gilles  Durant,  poète  contemporain  et  ami 
de  De  Brach  : 

Ma  belle,  si  ton  âme 

Se  sent  or'  allumer 
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Ces  vers  à  mètre  court  plaisaient  à  Técole  poétique 
d'alors,  et  Ton  sait  comme  elle  a  su  en  tirer  parti.  De 
Brach  s'est  peu  exercé  dans  ce  genre,  propre  surtout  à  la 
chanson.  Cependant,  on  trouve  à  la  fin  du  deiLxième  acte 
de  YAminte  un  chœur  où  il  a  été  parfois  assez  heureux; 
il  commence  ainsi  : 

Amour,  en  quelle  escole 
Apprand-on  de  former 
A  l'homme  la  parolle 
Quand  l'homme  veut  aymer? 

Sous  la  voix  de  quel  raaistre 
D'aymer  apprand-on  l'art , 


De  celle  douce  flamme 

Qui  nous  force  d'aimer  : 
Allons,  contens, 

Allons  sur  la  verdure, 

Allons  landis  que  dure 

Noire  jeune  prinlemps. 

Avant  que  la  journée 

De  notre  âge  qui  fuit 

Se  trouve  environnée 

Des  ombres  de  la  nuil, 
Prenons  loisir 

De  vivre  notre  vie, 

El,  -^ans  craindre  l'envie. 

Donnons-nous  du  plaisir. 

Du  soleil  la  lumière 

Vers  le  soir  se  déioini . 

l'uis  à  l'aube  première 

Elle  reprend  son  teint. 
Mais  noire  jour, 

Quand  une  fois  il  tombe. 

Demeure  sous  la  tombe 

Sans  espoir  de  retour,  etc. 
M.Wckerlin  a  retrouvé  celle  chanson  déliiicusemciil  notée  dans  le  Thfsauru» 
harmonieux  de  Bos;ird  ,  parmi  des  airs  de  rour  ;  il  l'a  transcrite  avec  accompa- 
gnement dans  le  1"  volume  de  son  charmant  recueil  des  Échos  du  kmps  passé, 
p.  i8.  (Voyei  Sainte-Beuve,  TnUfau,  ric,  p.  17/»,  éd.  IR-i"».) 
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Qui  facheus  a  cognoistre 
N'a  que  double  et  liazard? 

Les  passages  de  ce  genre  sont  les  seuls  qui  aient  con- 
servé quelque  charme  dans  cette  traduction  de  YAminte, 
et  ils  sont  en  trop  petit  nombre  pour  pouvoir  compenser 
la  fadeur  du  reste.  Ces  scènes  de  convention  pouvaient 
plaire  à  la  cour  de  Henri  III,  où  tout  était  faux,  et  où  le 
roi  lui-même ,  on  le  voit  dans  d' Aubigné ,  prenait  souvent 
un  costume  de  femme ,  en  sorte  que  chacun  était  en  peine 
de  savoir 

S'il  voiùit  un  roy  femme  ou  bien  un  homme  reyne  (1). 

Mais  nous  ne  pouvons  nous  dissimuler  que  VAminte  de 
De  Brach  ne  saurait  offrir  aujom'd'hui  aucun  intérêt  sou- 
tenu, et  qu'après  l'avoir  lue,  on  doit  être  tenté  de  dire 
avec  Horace  : 

Nil  intentatum  nostri  liquere  poetœ. 

Le  morceau  qui  suit  VAminte,  traduit  de  l'Arioste,  est 
bien  plus  agréable  à  lire. 

On  sait  le  succès  qu'eut  chez  nous,  au  XVI*^  siècle,  le 
poème  de  Roland  furieux.  Chacun  en  traduisait  un  frag- 
ment poui'  s'exercer,  et  La  Boëtie  même ,  qui  ne  s'aveu- 
glait pas  siu*  le  sort  des  traducteurs , 

Car  a  tourner  d'une  langue  estrangere 
La  peine  est  grande  et  la  gloire  est  légère , 

La  Boëtie  avait  traduit  les  plaintes  de  Bradamante  (2). 


(1)  Tragiques  :  Les  Princes,  p.  102,  éd.  de  M.  Lud.  Lalanne. 

(2)  Voyez ,  dans  une  note  de  M.  L.  Feugère ,  p.  473  de  son  édition  d"Estienne 
de  La  Boëtie,  l'énumération  de  plusieurs  traductions  partielles  de  Roland  fu- 
rieux. Le  savant  éditeur  a  oublié  De  Brach. 


84  PIERRE    DE  BRACH. 

L'épisode  que  De  Brach  a  intitulé  Olimpe  est  pris  dans 
les  neuvième  et  dixième  chants  du  poème  :  c'est  l'histoire 
des  amoui's  d'Olympe  et  de  Bii'ène.  Le  sujet  convenait 
mieux  à  notre  poète ,  et  il  a  beaucoup  mieux  réussi  que 
dans  VAminte  Les  vers  sont  plus  faciles ,  sans  doute  en 
raison  du  plus  de  naturel  de  l'original,  et  quelques  pages 
sont  assez  heureusement  écrites.  De  Brach,  d'ailleurs, 
s'était  moins  astreint  à  une  fidélité  scrupuleuse  que  dans 
la  pièce  du  Tasse;  il  s'était,  comme  il  dit,  «  jardiné  » 
davantage.  On  trouve  dans  ce  fragment  des  vers  excel- 
lents et  du  plus  heureux  effet  (1).  Mais  ne  nous  arrêtons 
pas  à  rechercher  des  vers  isolés  qui  ne  peuvent  donner 
aucune  idée  de  l'ensemble  ;  voici  un  passage  que  De  Brach 
a  légèrement  ampUfîé  ;  on  y  retrouvera  le  ton  un  peu  sen- 
tencieux de  l'auteur  des  Poèmes. 

L'auteur,  avant  de  raconter  comment  Birène  abandonne 


(1)  En  voici  quelques  exemples  pris  entre  beaucoup  d'aulrcs  : 
La  fille  du  roi  de  Frize  est  une  jeune  fille  fraîche  et  belle 
Comme  est  la  rose  alors  qu'au  lever  du  soleil 
Elle  entre  ouvre  les  plis  de  son  bouton  vermeil. 

Ariosle  avait  dit  : 

ed  era  bclla  c  fresca, 

Cnnie  rosa  chc  spunti  allora  allora 
Fuor  dclla  burria,  e  col  sol  novo  rresca. 

Ailleurs,  c'est  une  llolie  qui  prend  le  large  : 

Le  port  demeure  seul,  l'une  nef  l'autre  suit  : 
Le  vaut  les  pousse  en  mer  et  la  terre  les  fuit. 

IMus  loin ,  c'est  un  coup  de  temps  : 

Mais  le  ciel  s'espaissit  de  cent  hideux  nuages, 

RIalTards,  rouges  et  noirs,  gros  d'éclairs  et  d'orago,  , 

Et  la  mer  se  troubla  à  gr.inds  monts  s'esicvant 

Oui  bruyants  escumoient  sous  l'haleine  des  vaut>. 

Mai>  lnciilôl  \.\  lnii|ii''lr  se  caliur,  lc>  vagues  N'aiïaissenl  ;  c'cM  i|iii'  la  nier  l'-l 
lasso  d'élrr  apiléc. 


OLIMPE.  ^'^ 

Olympe,  prend  lui-même  la  parole,  et  domic  des  conseils 
à  ses  lectrices  : 

Mes  Dames  apprenez  par  Olimpe  et  par  moy 
Ans  propos  des  amants  n'adjouter  plus  de  foy. 
L'amoureux ,  pour  atteindre  au  but  qu'd  se  propose , 
Sans  penser  que  Dieu  voit  et  entend  toute  chose , 
Faict  dix  mille  serments  d'un  penser  décevant, 
Qui  se  perd  aussi  tost  espars  emmy  le  vaut. 

Soyez  par  cet  exemple  à  croire  moins  faciles 
Leur  feu  :  qui  n'est  espris  que  de  fauces  scintilles. 
Par  leurs  pleurs ,  par  leurs  cris ,  par  leurs  tristes  façons , 
Ne  vous  laissez  tromper  :  ce  sont  faus  hameçons. 

L'ardeur  de  leur  désir,  comme  elle  est  prompte  à  naistre, 
Est  prompte  à  se  mourir;  tel  de  paille  est  le  feu, 
Qui  s'esprend  aisément,  et  qui  dure  bien  peu. 

Comme  on  voit  un  chasseur,  qui  au  lièvre  pié-vite  il) 
De  chiens,  de  cry,  de  cor,  aus  chams  donne  la  fuite. 
Et  au  chaud  et  au  froid,  à  la  pluie ,  et  au  vaut, 
Et  par  plaine,  et  par  monts,  et  par  vaus  le  suivant 
Sans  relâcher  son  cours,  qu'il  ne  voie  sa  prise  : 
Mais  quand  le  lièvre  est  pris ,  alors  il  le  mesprise , 
Et,  content  de  le  voir  par  les  chiens  bourrasse. 
Haletant  U  s'areste  et  las  et  harassé; 
Puis  des  dents  des  lévriers  tirant  la  beste  morte, 
La  jette  à  un  valet  qui  sanglante  l'emporte. 
Mais  s'U  en  trouve  un[e]  autre  encores  il  la  suit, 
N'esperonnant  son  cours  qu'après  ce  qui  le  fuit  : 
Tout  ainsi  sont  portez  d'une  ardeur  vigoureuse 
Les  trop  jeunes  amants  en  leur  chasse  amoureuse  ; 
Car,  tant  que  leurs  chaleurs  ne  fondront  vos  glaçons. 
Que,  libres,  vous  rirez  des  fers  de  leurs  prisons , 


(l)  C'est  la  fameuse  épiUièle  (l'Adiillc  dans  Homère. 
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Ils  baiseront  la  terre  où  vos  piez  marcheront, 

Ils  iront  après  vous,  ils  vous  adoreront, 

Leurs  cueurs  seront  bruslants  aus  rais  de  vostre  flame. 

Vous  serez  leur  amour,  leur  cueur,  leur  sang,  leurame. 

Mais  ils  n'auront  si  tost,  vous  vainquant  par  pitié, 

Touché  le  dernier  but  où  tend  leur  amitié 

Que  du  nom  de  maistresse  ou  de  dames  aimées , 

Serves  vous  ne  soyez  ou  esclaves  nommées  : 

Et  soûls  de  vos  faveurs,  dont  ils  auront  eu  part, 

Vous  verrez  leur  amour  tourner  en  autre  part, 

Se  desrobant  de  vous,  qui  serez  avec  honte 

Le  lièvre  fort  couru,  dont,  pris,  on  ne  tient  conte  [[). 

Quelques-uns  de  ces  vers ,  dira-t-on  peut-être ,  ne  man- 
quent pas  d'une  certaine  énergie,  mais  c'est  délayer 
trop  longtemps  la  même  idée.  Je  l'avoue;  mais  il  suffît, 
de  lire  d'Aubigné  pour  s'étonner  moins  de  ces  longueurs. 


(1)  Ce  passage  est  une  paraphrase  do  celle  épigramme  de  Callimaque 
IlyoeuT/,?,  EttÎxuSî?,  èv  ovptm  Trâvra  Àaywôv 

■O..      '-.!    .-. ^^..i J..    Si 


yr^ovfjioç  sp'')ç  Toioçdz    ru  fjLVJ  <fî\tyc 

oTSe,  t«  5  £v  [iér(j'o  Xciueva  ~a.p~i~a.xaii. 
(AnlhoL  ralat.,  XII,  UH,  cf.  Iloissonade,  not.  iii  Callim.,  p.  188) 
«  I.c  cliasscur,  Kiiirydi'-s,  s'acliariic  h  la  quOlc  du  lièvre  dans  les  montagnes  ;  il 
suit  la  piste  du  chevreuil  au  milieu  du  givre  et  de  la  neige.  Mais  si  on  venait 
lui  dire  :  Tiens,  voilJi  la  liùlc.clle  est  tuée;  il  se  garderait  de  la  prendre... 
Ainsi  fait  mon  amtuir  ;  il  s"entète  !i  poursuivre  ce  qui  le  fuit ,  et  il  repousse  avec, 
dédain  toute  conquête  facile,  • 
Horace  avait  aussi  traduit  ce  morceau  (  Serni.  I,  sat.  Il,  105)  : 

I.eporem  venator  ut  alt:1 

In  nive  scctalur,  positum  sic  tangcre  nolit  : 

meus  est  anmr  huic  similis  ;  nam 

Transvolat  in  niedio  posila,  et  fugienlia  cai>tal. 
l.es  lecteurs  curieux  de  rapprncliemenls  pourront  lire  dans  Théodore  de  ll./,e 
I  p.  I'20,  éil.  17Î17)  l'epigramiue  intitulée  :  Conifiaralio  .{manlis  rum  yniiili^if. 
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C'était  l'usage  du  temps  :  on  n'abaiuloiuiait  une  idée 
qu'après  l'avoir  montrée  sous  tous  ses  jours ,  après  l'avoir, 
si  je  puis  dire,  exténuée  à  force  de  la  poui'suivre.  La 
Fontaine  n'était  pas  encore  venu,  et  c'était  La  Fontaine 
qui  devait  formuler  ce  précepte  si  juste  : 

Loin  d'épuiser  une  matière , 

On  n'en  doit  prendre  que  la  fleur. 

Le  lecteui'  va  peut-être  tourner  le  mot  contre  moi- 
même. 

Dès  l'époque  de  la  publication  des  Imitations  (1584), 
De  Bracli  avait  commencé  à  traduire  la  Jérusalem  déli- 
vrée. Millanges  annonçait  déjà  ce  travail ,  et  cependant 
quatre  chants  seulement  ont  vu  le  jour  beaucoup  plus  tard 
(1596).  Il  est  donc  à  présumer  que  cette  traduction  n'est 
guère  postérieure  aux  Imitations  de  notre  poète ,  et  qu'il 
la  conservait  en  portefeuille ,  ayant  sans  doute  l'intention 
de  la  terminer  (1).  Mais,  en  1595,  Jean  duVignau,  autre 
Bordelais ,  ayant  donné  une  traduction  complète ,  en  vers , 
du  poème  du  Tasse,  De  Brach  se  décida  à  livrer  à  l'im- 
primeur (2)  les  quatre  chants  qu'il  avait  achevés,  sans 
abandonner  encore  le  projet  de  compléter  cette  œuvre, 
«  Tu  me  diras,  »  dit-il  au  lecteur  bénévole,  «  que  je  ne  te 
donne  que  ce  que  d'autres  t'ont  desja  donné  :  il  est  vray, 
mais  cette  besougne  estoit  desja  faite ,  et  après  tout  je  te 
prieray  de  prendre  ces  quatre  chants,  comme  quatre  oi- 
seaus ,  qui  encores  dans  leur  nichée ,  ayant  veu  voler  leurs 


(1)  Voyez  la  lin  de  son  Eiiîli'e  détlicatoire  au  roi  Heni'i  IV. 

i2>  Il  se  trouvait  alors  à  Paris,  en  qualité  de  député  de  la  ville  de  Bordeaux. 
Ceci  explique  pourquoi  notre  auteur  a  fait  imprimer  ses  traductions  de  la  Hie- 
rusalem  par  l'Angelier  cl  non  |iar  Millanges  qui  avait  mis  tant  de  soin  à  l'exé- 
l'uliou  de  ses  deux  autres  ouvrages. 
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compagnons,  ont  prins  l'essor  et  ont  voulu  aprez  eux 
essayer  leurs  pennes  :  puissent-ils  le  faire  sous  un  air 
dous ,  et ,  comme  ils  sortent  sans  envie ,  puissent-ils  ache- 
ver leur  volée  sans  blasme ,  et  toy  les  lire  sans  ennuy .  » 

Il  est  probable  que  cet  essai  fut  bien  reçu.  CoUetet  lui 
trouvait  encore  des  qualités  recommandables ,  et  considé- 
rait ces  quatre  chants  comme  «  autant  de  précieux  échan- 
tillons qui  luy  faisoient  mille  fois  souliaitter  que  la  pièce 
fût  entière.  »  J'ai  déjà  dit  mon  opinion  sur  la  générahté 
des  versions  poétiques  du  XVI"'  siècle  ;  celle-ci  a  du  moins 
le  mérite  de  la  fidélité,  et  Abel  rAngeher,  qui  Ta  publiée, 
avait  d'abord  (1)  l'intention  de  faire  imprimerie  texte  en 
regard  des  vers  de  De  Bracli.  Heureusement  cela  n'a  été 
exécuté  que  pour  le  XIF  chant  ;  malgré  ses  louables  efforts , 
notre  poète  ne  pouvait  que  perdre  à  ce  dangereux  paral- 
lèle ,  bien  que  le  savant  Scévole  de  Sainte-Marthe  lui  ait 
dit,  à  propos  du  beau  portrait  qui  orne  la  traduction  de 
la  Hierusalem  : 

IJrachi ,  si  tua  quani  Thalia  Tassum 
Apte  rcddidit  élégante  versu, 
Tam  scite  tua  reddi  disse  t  ora 
Pra^stans  ingenio ,  manuque  pictor  (2) 
Nulla  viva  niagis  foret  tabella  (3^. 


(1)  Dans  un  avis  au  lecteur, placé  en  tête  de  son  éililion  ( devenue  tris-rarc ) 
de  la  Genisalemme  conquislata ,  Parigi.  m.d.lcxv  (sic)  (1595),  Abel  l'Angelier 
s'exprime  ninsi  :  «  J'esporo  en  peu  de  jours  vous  faire  voir  quelque  (sicj  chants 
de  ce  niesmo  l'oénip  Italiens  et  François,  vers  )iour  vers,  l'un  devant  l'autre.» 
Cela,  ce  nie  senililc,  ne  peut  s'appliquer  qu'aux  quatre  chants  de  De  Brach  qui 
parurent  l'année  suivante. 

(2)  Thomas  de  Loii.  Il  a  fait  deux  portraits  de  De  Rrach  ;  celui  qui  porte  les 
quatre  vers  français  sur  le  trépas  d'Aimée  est  fort  hcau.  Nous  l'avims  fait  re- 
produire sur  bois  en  léte  de  celte  Notice. 

(/»)  Celti'  inscription  se  trouve,  avec  de  légères  variantes,  p.  -iO'.tilu  volume: 
Sf.iriiilif  Su  III III  II  ri  II  II  ni  l'nriiiiihi ,  l.iitelia',  fOitt,  iM-4". 
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De  Brach  lui-même  était  sans  doute  aussi  satisfait  de 
son  travail,  puisqu'il  le  dédia  à  «  tousiours  victorieux  et 
deboimaire  Henry  IV  »  (1). 

Il  serait  facile  de  recueillir  des  vers  lieureiLX  (2)  dans 
cette  traduction  ;  mais  je  me  contenterai ,  pour  donner  une 
idée  générale  de  Toeuvre,  de  citer  seulement  un  passage, 
car  il  est  temps  de  terminer  cette  étude  déjà  longue. 

(1)  Le  premier  chant,  dans  l'ordre  du  volume  (XVP  du  poème  ),  est  aussi  dé- 
di  particulife'ementàHenri  IV  ;  le  second  (IV) ,  à  «  Madame  scur  unuiue  du 
,-oy  »  ;  le  troisième  (XIF),  i.  Forgel  de  Fresnes  ;  le  quatrième  (IH ,  au  comte 
de  Torigny,  Odet  de  Matignon.  Ce  dernier  était  mort  avant  la  publication  du  .- 
vre  mais  De  Brach  laissa  subsister  la  dédicace,  disant  que  «  les  veux  d  obli- 
gation et  d-amiiié  qu'il  faisoit ,  cstoient  irrévocables  et  mesmes  après  la  mor  » 
-  Les  chants  XVI,  IV  et  XII  sont  traduits  en  vers  alexandrins;  le  chant  11, 
dernier  du  volume ,  est  en  vers  de  dix  syllabes.  ,.„„,„,,„i,ps 

(2)  On  trouve  aussi  assez  grand  nombre  de  tournures  italiennes  lep.oduites 
en  français.  Le  Tasse  avait  écrit  : 

D'inconlra  è  un  mare;  e  di  canuto  flutlo 
Vedi  spumanti  i  suoi  ceruki  campi. 
De  Brach  a  retenu  l'expression  : 

Une  mer  près  de  là 

D'escume  on  voit  blanchir  sa  campagne  azurée. 
On  sait  avec  quel  bonheur  André  Chénier  s'est  servi  d'une  image  analogue 
dans  la  jeune  Captive  : 

Echappée  aux  réseaux  de  l'oiseleoi'  cruel. 
Plus  vive,  plus  heureuse,  aux  campagnes  du  ciel 
Philomèle  chante  et  s'élance. 
Ce  rapprochement  avec  Chénier  m'invite  'a  en  tenter  un  autre  beaucoup  plus 
éloigné,  il  est  vrai,  avec  Racine.  Tout  le  monde  a  dans  la  mémoire  les  beaux 
vers  du  songe  d'Allwlie;  voici  le  songe  d'Armide  : 

Souvent ,  ce  qui  frayeur  par  sus  tout  m'apporta , 
L'ombre  de  ma  feu  mère  "a  moy  se  présenta , 
Attristée,  dolente,  et  pallissante  image  : 
Hélas!  combien  divers  estoit  lors  son  visage 
De  celuy  la  que  veu  j'avois  au  paravant, 

«  Fuy,  ma  lille',  va  t'en,  fuy,  fuy,  me  disoit  elle, 

Le  coup  desja  prochain  d'une  mort  si  cruelle. 

Je  voy  ja  préparé  par  le  liraii  meschant 

Contre  loy  le  poison,  et  le  glaive  trencbant.  » 

Mais  las!  que  me  servoil  que  mon  cucur  fût  prophète,  etc. 
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Le  poète ,  dans  rénumération  des  tableaux  qui  couvrent 
les  portes  du  palais  d'Armide ,  décrit  ainsi  la  fuite  d'An- 
toine et  de  Cléopatre,  après  la  bataille  d'Actium  : 

Voila,  bien  que  le  gain  du  combat  soit  en  doubte. 

Voila  la  RojTie  en  mer  qui  fuit  à  vau-de-route  : 

Antoine  fuit  aussi,  et  peut  l'espoir  quitter 

De  l'empire  du  monde  oii  il  ozoit  tanter  : 

Kon,  non,  il  ne  fuit  pas,  le  brave,  nulle  atteinte. 

Nulle  atteinte  ne  sent,  de  frayeur  ny  de  crainte, 

Mais  il  la  suit,  qui  fuit,  et  qui  l'attire  à  soy  (1); 

On  le  voit  chancelant,  battu  d'un  double  esmoy, 

Un  homme  ressembler  qui  frémit,  qui  souspire, 

Tout  en  un  mesme  temps,  d'amour,  de  honte  et  d'ire, 

Et  qui  à  yeux  ouverts,  çà  et  là  se  mouvant  (2), 

Regarde  or  le  vaisseau  fuyant  avec  le  vant. 

Ores  des  deux  partis  la  bataille  incertaine  ; 

Ce  qui  combat  l'arreste  et  ce  qui  fuit  l'emmaine. 

On  voit  que  De  Brach  n'avait  pas  fait  de  grands  progrès 
depuis  ses  premières  œuvres  ;  il  en  était  encore  trop  sou- 
vent à  la  première  manière  de  Ronsard.  Cependant,  quel- 
ques courts  passages  rappellent  parfois  les  cadences  et  les 
images  plus  heureuses  du  maitre  ;  en  faut-il  d'autre  preuve 
que  ces  vers? 

Ainsi  passe  au  passer  d'une  courte  journée 
La  fleur  et  la  verdeur  à  la  vie  donnée. 
Et,  bien  que  l'an  revienne  un  autre  avril  portant, 
Elle  ne  reverdit  ny  refleurit  pourtant. 


(1)  Voici  rjucUiucs  vers  du  Icxlc  : 

K  fiiKRC  AnUinio  ;  c  lasciar  puo  la  siiemc 
Dell'  inipcrio  dcl  nioiulo  oV  cgli  aspira. 
Non  fuggc,  no;  non  iremc  il  lier,  non  iremc  : 
Ma  sopuc  loi  rhc  fugge,  e  seco  il  tira. 

(2)  (Vivsi  lorM|u'on  trouve  des  vers  tels  que  celui-ri  que  l'on  doit  rendre  grâ- 
ces d  Miillicrhe  davoir  si  sévèreuienl  proscrit  l'hiatus. 
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Cueillons  la  roze,  au  polnct  de  l'aube  avant  couvriere 
De  ce  jour,  qui  bien  tost  perd  sa  belle  lumière  : 
Cueillons  d'amour  la  roze ,  aymons  en  ce  temps-cy 
Que  l'on  peut  en  aymant  se  faire  aymer  aussy  (1). 

Arrêtons-nous  à  ces  vers  et  à  cette  gracieuse  pensée , 
où  se  réfléchit  encore  une  fois  Tàme  sensible  de  notre 
poète.  N'est-il  pas  juste  de  terminer  par  les  mots  de  jeu- 
nesse et  d'amour  cette  étude  sur  un  homme  dont  l'amour 
remplit  toute  l'existence,  et  qui,  fidèle  jusqu'à  ses  der- 
niers jours  à  la  compagne  de  sa  jeunesse,  écrivait  les 
Begrets  d'Aimée  aux  portes  mêmes  du  tombeau. 


(1)  Voici  les  vers  du  Tasse  : 

Cosi  trapassa  al  trapassar  d'un  giorno, 
Délia  vita  mortale  il  flore  e'I  verde  : 
Ne  perche  faccia  indielro  april  ritorno, 
Si  rinflora  ella  mai  ne  si  rinverde. 
Cogliam  la  rosa  in  sul  mattino  adorno 
Di  questo  di  che  tosto  il  seren  perde  ; 
Cogliam  d'Amor  la  rosa  :  amiamo  or  quando 
Esser  si  puote  riamato  amando. 


CONCLUSION 


f^îj5^ors  avons  terminé  la  revue  des  ouvi-ages  de 
rik^Vl  ^  Pierre  de  Brach  :  mais ,  avant  de  quitter  notre 
rjèv  ;  poète,  que  l'on  nous  permette  de  revenir  rapi- 
fe^lSr^'^  dément  sur  r ensemble  de  sa  physionomie,  et 
de  hasarder,  sur  la  poésie  française  à  son  époque,  quel- 
ques réflexions  suggérées  par  Tétude  de  ses  œuvres.  Nous 
n'avons  pas  la  prétention  de  donner,  après  de  célèbres 
critiques,  des  considérations  générales  sur  la  littératui'e 
poétique  du  XVI'-  siècle  ;  mais  il  n'y  a  point  d'apologue 
sans  leçon  :  ce  sera  donc  simplement ,  si  on  le  veut  bien , 
la  morale  de  cette  notice. 


Nous  avons  parcouru  l'œuvre  de  De  Brach  ;  nous  l'avons 
vu  élève ,  admirateur,  et  parfois  assez  hem-eux  imitateur 
de  Ronsard,  mais  trop  dépom'vu  d'originahté.  Nous  avoiis 
reconnu  en  lui  un  écrivain  correct ,  plus  correct  même  que 
beaucoup  de  ses  contemporains,  mais  un  écrivain  man- 
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quant  de  verve,  et  sui'tout  de  cet  «  esprit  escai'billat  » 
auquel  Pasquier  aimait  à  reconnaître  les  hommes  nés  «  au 
milieu  de  l'air  de  la  Gascogne  »  (1).  Enfin,  tout  en  cons- 
tatant dans  ses  ouvrages  de  véritables  qualités,  il  nous 
faut  admettre,  comme  jugement  général,  que  De  Brach 
doit  paraître  plutôt  habile  versificateur  et  homme  de  cœm- 
que  véritable  poète  (2) . 

Je  ne  veux  pas,  je  Tai  dit  en  commençant,  mettre  sur 
le  compte  du  siècle  les  défauts  de  mon  auteui'  ;  l'épigraphe 
que  j'ai  choisie  montre  assez  que  j'ai  eu  l'intention  de  faire 
une  étude  impartiale  et  non  point  un  éloge.  Cependant, 
pour  être  juste,  il  faut  dire  que  les  imperfections  qui  do- 
minent le  plus  dans  ses  œuvres ,  sont  communes  à  la  plu- 
part de  ses  contemporains.  Partout  règne  mie  inégalité 
déplorable.  Ronsard,  il  est  vrai,  avait  révélé  le  sentiment 
de  l'harmonie  et  donné  l'exemple  de  la  noblesse  du  style; 
mais  il  offrait  dans  ses  œiivres  un  singuUer  mélange  de 
gentillesse,  de  grandeur  et  de  mauvais  goût;  dans  l'en- 
gouement général,  on  admirait  l'ensemble,  et  comme  les 
imitateurs  n'avaient  pas  le  talent  du  maître,  le  défaut  était 
plus  sensible  encore  chez  eux.  Dans  cette  armée  de  poètes, 
à  part  peut-être  Des  Portes ,  il  ne  s'en  trouve  pas  un  seul 
dont  les  œuvres  offrent  un  ensemble  satisfaisant  :  à  côté 


(Il  De  Br;ich  scnilile  vieux  dis  ses  preniières  œuvres;  r'esl  ce  nue  son  ami 
Maniald,  un  médecin,  a  Ins-ltlen  exprimé  dans  celte  inscription,  placée  sous 
un  portrait  représentant  lie  Brach  encore  jeune  (en  tète  des  Poèmes  )  : 
r.crnis  adumliratos  Bracliii  sub  imagine  vullus 

Verior  in  scriptis  cujus  imago  latel. 
Sed  maie  conveniunt,  juvenem  quem  pingil  imapo, 
lllum  testanlur  carmina  scripta  scnem. 
Bernadau  a  mutilé  tout  cela  dans  son  article  sur  De  Brach. 
(2)  J'ai  réuni  plus  loin  «lueliiues  jugements  portés  sur  De  Bracli  à  diverses 
époques.  (  Note  IX.) 
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de  pièces  pleines  de  grâce  et  d'harmonie ,  on  en  rencontre 
d'autres  détestables ,  et  souvent  la  même  pièce  contient  à 
la  fois  des  idées  charmantes  et  des  images  du  plus  mau- 
vais goût.  Ajoutez  à  cela  ((uc  le  chef  de  la  pléiade  avait 
monté  la  langue  et  la  poésie  sérieuse  à  un  diapason  où  ses 
successeurs  ne  pouvaient  pas  les  maintenir.  Ils  étaient 
gênés  par  leur  langue  même  :  ils  la  faussaient  en  voulant 
l'assouplir,  ou  bien  ils  étaient  dominés  par  elle,  et  conser- 
vaient, comme  De  Brach,  un  aspect  sévère. 

Telle  est  l'impression  que  doit  produire  une  lecture  ra- 
pide des  poètes  de  l'époque.  Toutefois,  si  l'on  étudiait 
leurs  œuvres  avec  plus  de  soin ,  peut-être  serait-il  possible 
d'entrevoir  chez  certains  d'entre  eux  le  sentiment  de  quel- 
ques-uns des  défauts  de  Ronsard.  Nous  avons  eu  occasion, 
dans  cette  étude,  de  faire  remarquer  plusieurs  fois  que  De 
Brach  semblait  désapprouver  l'enflure  et  l'exagération  de 
certains  morceaux  de  Ronsard;  l'emphase  était,  en  effet, 
trop  sensible  chez  le  maître,  pour  que,  le  premier  élan 
d'admiration  passé,  on  ne  s'aperçût  pas  de  ce  qu'elle  avait 
de  choquant.  Quelques  disciples  peut-être  (1)  le  sentirent; 
mais  que  pouvaient  de  pauvres  poètes  isolés ,  en  face  de  la 
réputation  «  du  prince  des  poètes  »?  ils  auraient  passé 
pour  des  insensés ,  s'ils  étaient  venus  montrer  des  fautes 
dans  ce  que  tout  le  monde  considérait  comme  la  perfection 
même.  En  un  mot,  il  pouvait  y  avoir  progrès  cà  et  là  pour 
quelques  individus;  mais,  comme  on  en  revenait  toujours 


(1)  Je  ne  donne  ceci  que  comme  une  conjecture  qui  me  paraît  probable.  Pour 
De  Brach,  mon  observation  est  juste  ;  mais  pour  les  autres  portes,  il  faudrait 
étudier  la  ((ucstion  plus  que  je  n'ai  pu  le  faire  dans  le  temps,  trop  court,  qu"il 
m'a  été  permis  de  consacrer  h  celte  Notice;  cependant,  si  cette  remarque,  que 
je  crois  fondée,  ne  l'était  pas  d'une  manière  générale,  ce  serait  un  très-grand 
mérite  à  Pc  Brach  d'avoir,  seul ,  pressenti  les  plus  graves  défauts  de  Ronsard. 
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au  modèle  imparfait ,  le  goût  général  ne  pouvait  s'amender 
que  bien  lentement,  et  il  n'était  guère  possible  d'entrevoir 
pour  notre  poésie  \m  brill£tht  avenir. 

Une  seconde  réforme  était  donc  nécessaire  ;  mais ,  pour 
réformer  dans  de  pareilles  circonstances,  il  fallait,  avant 
tout ,  un  homme  de  bon  sens  et  de  goût  délicat.  Il  s'en 
trouva  deux  :  Régnier  et  Malherbe.  Malherbe,  qui  avait 
le  bon  goût ,  fut  peut-être  trop  sévère  et  certainement  trop 
ingrat  envers  Ronsard,  dont  il  prenait  la  langue  et  les 
rythmes  ;  Régnier,  qui  était  le  bon  sens ,  honorait  le  chef 
de  la  pléiade ,  mais  il  sut  ne  l'imiter  que  dans  ce  qu'il  avait 
fait  de  meilleur.  Et  oserai-je  dire  quelle  est ,  à  mon  avis , 
la  cause  de  cette  ingratitude  de  l'un  et  de  ces  hommages 
de  l'autre  :  c'est  que  Régnier  se  sentait  poète  et  aurait  pu 
être  sans  Ronsard,  tandis  que  Malherbe,  essentiellement 
critique  et  réformateur,  comprenait  sans  doute  lui-même 
qu'il  n'était  que  par  Ronsard  et  son  école.  Vous  pouvez, 
à  la  rigueur,  vous  figurer  Régnier  venant  après  Marot; 
sans  Ronsard  et  Des  Portes,  Mallierbe  est  impossible. 

Mais  ne  soyons  pas  nous-mêmes  ingrats  envers  Malherbe. 
Lorsqu'il  arriva,  il  fallait  un  critique  sévère;  il  le  fut. 
Régnier,  sans  doute ,  a  puissamment  contribué  à  l'élévation 
de  notre  poésie  ;  mais  il  arrivait  au  but  moins  vite  que  Mal- 
herbe et  moins  directement.  Il  formait  peut-être  Corneille  ; 
Malherbe  préparait  Racine. 

Doit-on  induire  de  tout  ceci  que  nous  considérons  les 
premiers  imitateurs  de  Ronsard  comme  devant  rester  dans 
l'oubU  où  ils  sont  ensevelis?  Non,  assurément.  Nous  pen- 
sons, au  contraire,  que  là  est  un  sujet  curieux  où  l'on  peut 
étudier  les  progrès  du  goût  depuis  Ronsard  jusqu'à  Mal- 
herbe, en  même  temps  que  les  modifications  successives 
de  la  langue.  Rarement,  en  elîet,  un  seul  homme  réforme 
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le  goût  et  la  langue  poétique  d'une  nation;  il  ne  fait,  d'or- 
dinaire ,  que  formuler  et  résumer,  avec  plus  ou  moins  de 
génie,  les  tendances  générales  du  moment.  Ronsard  repré- 
sentait le  chaos  de  la  Renaissance  ;  Malherbe  annonçait  la 
netteté  prochaine  du  siècle  de  Louis  XIV. 

Il  serait  curieux  d'étudier,  dans  la  France  entière,  ce 
mouvement  dont  Malherbe  a  été  l'organe.  Pour  cela,  il 
faudrait  des  travaux  particuliers  sur  un  grand  nombre  de 
poètes  tombés  dans  l'oubli.  Mais  les  critiques  spirituels  et 
instruits  ne  manquent  pas  aujourd'hui  pour  rendre  de 
pareilles  études  intéressantes  et  instructives.  Heureux  se- 
rais-je  si  cette  humble  Notice  pouvait,  dans  le  but  que  je 
viens  de  signaler,  être  plus  tard  de  quelque  utilité. 


^ 


EXTRAITS 


EXTRAITS 


I E  joins  ici  quelques  extraits  des  œuvres  de  De 
Brach.  Ils  serviront,  je  Tespère,  à  justifier  les 
jugements  que  j'ai  portés  sur  le  poète  borde- 
lais. —  Ces  extraits  ne  faisaient  pas  partie  de 
la  Notice  que  l'Académie  Impériale  des  Sciences ,  Belles- 
Lettres  et  Arts  de  Bordeaux  a  honorée  d'un  prix. 


SONNETS 


Venus  et  "Mars  conjointz'  au  jour  de  ma  naissance, 
Maistrisant  l'ascendant  de  ma  nativité , 
Prédirent  que  d'amour  je  seroi  tourmenté  : 
Si  tost  que  j'attaindrai  l'âge  de  mon  enfance. 

Voila  pourquoi  l'Amour  forçant  ma  résistance 
Au  milieu  de  mon  corps  se  lance,  despité 
De  ce  qu'il  n'a  plustost  forcé  ma  liberté, 
Ainsi  qu'avoit  prédit  la  céleste  influence. 
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Voyés  donques  amans  vous  qui  n'estes  attaints 

De  ce  mal  amoureux  duquel  or  je  me  plains 

Si  la  peine  amoureuse  en  moi  n'est  pas  extrême  ; 

Las  !  voyés  si  Je  doibs  en  amour  endurer  : 

Depuis  qu'au  lieu  d'un  trait  qu'Amour  devoit  tirer. 

Amour  dedans  mon  corps  s'est  eslancé  soi-mesme. 

Le  fonds  de  ce  sonnet  est  la  quatorzième  ode  d'Anacréon. 
Voir  la  traduction  de  Saint-Victor  : 

Mon  destin  est  d'aimer,  je  cède  à  sa  rigueur,  etc. 

Ronsard  adonné  une  paraphrase  de  cette  ode  dans  un  son- 
net à  Jodelle  (^;/?.OMr.">,  livre  II,  sonnet  3].  C'est  probable- 
ment lui  que  De  Bracli  a  imité. 


Amoureux' oiselet,  qui,  joignant  ma  maison. 
En  chantant  prens  le  frais  de  mon  ombreux  bocage. 
Je  te  vois  aussi  gay,  qu'à  mon  dernier  voyage, 
Refredonner  ton  chant  avec  un  mesnie  son. 

Mais  tel  que  l'autre  jour,  quand  j'ouï  ta  chanson 
Tu  ne  me  revoi  pas  :  car  mon  libre  courage 
N'estoit  alors  captif  soub.s  l'amoureuse  rage  : 
Mais  ore  Amour  me  tient  esclave  en  sa  prison. 

Ces  vers  sont  imités  d'Amadis  Jainyn  ;  De  lirach  est 
resté  au-dessous  de  son  modèle.  Voici  le  passage  de 
Jamyn  : 

Doux  rossignol  qui  viens  Ions  les  ans  dans  ces  bois 
Pour  te  plaindre,  caclu^  sous  l'ombreuse  ramée. 
Je  reconnais  en  toy  tii  plainte  accoulumée 
Rt  les  accents  mignards  de  la  gentille  voix. 
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Mais  tel  que  l'an  passé,  helas  1  tu  ne  me  vois! 
La  divine  beauté ,  la  vertu  renommée 
D'une  qui  ne  sçauroit  assez  estre  estimée 
A  ma  voile  ont  changé  le  doux  vent  que  j'avois. 


Voyés  comme  les  champs  laissent  leur  robe  neufve, 
Ayant  perdu  l'esté  après  leur  renouveau  ; 
Voyés  comme  Phœbus  esloigne  son  flambeau , 
Gomme  d'une  humeur  fréche  or  la  terre  s'abreuve. 

Tout  change  sinon  moi ,  qui  tousjours  me  retreuve 
Esperdu,  désolé,  tousjours  près  du  tombeau, 
Sans  que  pour  esloigner  (l)  l'ardeur  de  ton  œil  beau 
Qui  me  sert  de  Soleil,  moins  ardent  je  me  trouve. 

Lorsque  le  Soleil  voit  au  fort  de  ses  chaleurs 
Les  herbes  se  sécher  et  se  fanir  les  fleurs. 
Envers  elles  piteux  (2) ,  sa  chaleur  il  apaise  ; 

Mais  plus  cruelle  en  moi ,  cruelle ,  tu  pretens 
Faire  perdre  à  jamais  les  fleurs  de  mon  prin-temps, 
Lançant  tousjours  sur  moi  feu ,  ardeur,  flamme  et  braise. 


S'il  est  ainsi  que  tu  m'aimes,  mignonne, 
Et  que  l'Amour  ait  lancé  dans  ton  cœur 
Et  son  dous  feu,  dont  je  sens  la  chaleur, 
Et  son  dous  trait,  qui  tousjours  m'époinçonne; 


(1)  C'esl-à-dire  :  bien  que  j'éloigne.  Nous  avons  trouvé  une  expression  ana- 
logue :  Pour  haut  prix  que,  c'esl-ii-dire  :  à  quelque  liaut  prix  que,  malgré  que 
ce  prix  soit  élevé.  —  Sur  le  verbe  éloigner  ainsi  employé ,  voyez  Ménage ,  Notes 
sur  Malherbe,  p.  '-250,  éd.  1689. 

[-1]  Miséricordieux.  Nous  avons  renronlrédéjii  le  mot  pitoyable  dans  le  même 
sens. 
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Et  si  tu  as  (1)  le  désir  qu'il  me  donne , 
Et  si  mon  mal  est  ta  mesme  douleur  : 
Pourquoi  tiens-tu  cete  fainte  rigueur, 
Qui  me  deffend  ce  que  l'Amour  m'ordonne? 

Las!  je  voi  bien  qu'il  n'a  pas  comme  à  moi 
Lancé  son  feu,  ny  son  trait,  dessus  toi, 
Et  que  ton  mal  est  tel  que  tu  sçais  faindre  : 

Car,  he  bons  Dieux  !  et  qui  pourrait  souffrir 
Un  si  grand  mal ,  sans  le  vouloir  guérir. 
Et  si  grand  feu ,  sans  le  vouloir  estaindre  ? 


Mon  Bertrand,  si  jamais  pour  aimer  ta  Marie 
Tu  as  courbé  le  col  soubs  le  joug  amoureux. 
Et  si  jamais  nourri  d'un  apast  doucereux 
Tu  sentis  par  l'amour  (2)  ta  liberté  ravie; 

Si  jamais  en  l'aimant ,  une  bourrelle  envie , 

Un  désir  incessant ,  un  penser  langoureux 

T'ont  rendu ,  comme  à  moi ,  quelques  fois  malheureux  : 

Di  moi  comment  tu  peux  en  exempter  ta  vie? 

Donne  moi  le  moyen  d'apaiser  ma  douleur; 
Donne  moi  le  moyen  de  retirer  mon  cœur 
De  la  douce  prison  de  ma  douce  rebelle. . . 

Mais  non...  mais  non,  Bertrand,  ne  me  le  donne  point, 
Car  si  douce  je  sens  la  douleur  qui  me  point  (3) , 
Que  je  veux  que  mon  cœur  vive  et  meure  avec  elle. 


(1)  Correction  nis.  de  mon  exemplaire  :  Si  tu  resseim  le  di'sir,  eic. 

(2)  J'ai  adopté  la  forrcrtinn  de  mon  exemplaire,  le  texte  porte  :  Tu  xenlh 
liint  soit  peu 

(3    Du  verbi'  poindri' ,  pii|uer,  percer,  pénétrer  i  puiiyere ,. 
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Aimée,  j'aurai  donc  ton  cœur  d'amour  espris, 
Et  pour  autre  j'aurai  la  despouille  conquise? 
De  battre  les  buissons  j'aurai  la  peine  prise, 
Et  par  autre  que  moi  le  lièvre  sera  pris? 

J'aurai  donques  volé  la  craintive  perdris , 
Et  un  autre  que  moi  aura  faite  la  prise  ? 
Bien  qu'au  vite  courir  de  ma  longue  remise, 
D'aucun  chasseur  encor  je  n'aye  esté  surpris. 

0  chasser  malheureux  I  de  toi  ne  me  demeure 
Qu'un  regret  forcené,  dont  il  faut  que  je  meure, 
Et  qu'un  grief  repentir  d'avoir  onques  chassé. 

Le  veneur  bien  souvent  mesme  queste  ayant  faite , 
Vuïde  de  proye ,  au  soir  fait  ainsi  sa  retraite , 
Après  s'estre  en  chassant  longuement  harassé. 

On  peut  rapprocher  ce  sonnet  des  vers  célèbres  : 
Sic  vos  non  vobis  nidifîcatis  aves ,  etc. 


Je  veux  rendre  à  jamais  par  mes  vers  renommée 
La  rose  dont  Aimée  au  soir  me  fit  présent. 
Après  qu'en  ma  faveur  elle  l'eut  en  baisant. 
D'un  baiser  dous-sentant  souëfvement  en-basmée. 

Dans  son  sein  cete  rose  estroitement  fermée, 
Montroit  en  ses  replis  son  vermeil  flétrissant  : 
Mais  je  vy  la  couleur  de  son  taint  fanissant 
Se  vermeiller  aux, bords  de  la  bouche  d'Aimée. 

Ton  taint  donques ,  Aimée ,  à  la  rose  est  pareil  ; 
Lasl  non  est,  car  on  voit  soubs  un  mesme  soleil 
La  rose  .se  fanir  de  son  bouton  éclose; 
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Mais  ta  l^eauté  trop  belle  embellist  tous  les  jours  ; 
Heureux,  si  ta  beauté,  sujet  de  mes  amours, 
Née,  morte  en  un  jour  fust  ainsi  qu'une  rose. 


Dieu  si  séant  au  ciel  au  trosne  de  Justice , 
Vous  avés  par  arrest  saintement  ordonné. 
Que  le  pouvre  François  comme  tout  forcené , 
De  son  propre  couteau  soi  mesme  se  meurtrisse  ; 

Si  par  feu,  si  par  fer,  il  faut  qu'il  démolisse 
Les  superbes  cités  qu'il  avoit  massonné, 
Et  s'il  est  tellement  de  vous  abandonné 
Qu'il  faille  que  son  tout  en  rien  se  convertisse  : 

Las  1  faites  qu'un  poêle  ou  qu'un  historien 
Descrive  sa  grandeur  en  descrivant  son  rien , 
Soubs  un  tombeau  d'oubli  la  gardant  de  descendre. 

Mais  sans  estre  descrite,  encor  on  la  verra 

Soubs  les  monceaux  pierreux  que  son  rien  nous  lairra  il) 

Car  la  grandeur  du  feu  se  connoit  par  la  cendre. 


Misérables  François,  hél  que  voulés  vous  faire  ? 

Hé  1  pour  quoi  voulés  vous  ,  enyvrés  de  courrons , 

Enfelonnant  vos  cœurs,  vous  occire  entre  vous. 

Et  de  vos  propres  mains  vous  mesmes  vous  deffaire  \Vf 

Misérables  François,  hél  qu'aviés  vous  affaire 
En  vous  remutinant  de  vous  eslever  tous? 


(1)  Laissera. 
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Mais  encor,  qui  pis  est,  hé!  pourquoi,  pouvres  fous, 
Armés  vous  l'eslranger  pour  vuider  vostre  affaire  V 

Las  I  c'est  le  plus  beau  jeu  (lui  lui  pourroit  venir, 
Soubs  couleur  de  vouloir  un  parti  soustenir. 
De  pouvoir  envahir  la  France  désolée. 

Un  jouet  plus  plaisant  il  ne  pourroit  avoir, 

Que  de  voir  ce  te  guerre  entre  vous  s'esmouvoir, 

Pour  pescher,  comme  on  dit,  quand  la  mer  est  troublée. 


Que  je  prins  grand  plaisir  sur  la  fin  d'un  repas, 
D'ouïr  quelques  Messers  discourir  de  la  guerre  : 
Les  villes  qu'ils  vouloient  razant  rés  pieds ,  rés  terre , 
Et  toutefois  de  table  ils  ne  bougèrent  pas. 

Je  ne  veux  pas  nier  que  si  tous  les  combats 
Se  pouvoient  desmesler  choquant  à  coups  de  verre. 
Mieux  qu'à  coups  de  canon,  quand  le  boulet  desserre, 
Les  villes  qu'ils  disoient  ils  n'eussent  mis  à  bas; 

Mais  comme  ils  se  vantoient,  ces  faiseurs  d'entreprise, 
Ils  blâmoient  ce  pendant  leur  camp  de  couardise, 
Taxant  de  trahison  les  chefs  de  leur  costé. 

Mais  ils  sont  excusés,  le  vin  leur  faisoit  dire  ; 
Et  plus  de  mal  encore  on  eust  ouï  redire 
Si  encore  du  vin  on  leur  eust  apporté. 


On  peut,  à  côté  de  VOde  à  deux  Damoiselles,  citer 
cette  autre  qui  ne  manque  pas  non  plus  de  facilité. 

Il  s'agit  d'un  petit  jeu  à  gages  qui  se  pratic|ua,it  le  jour 
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de  la  Saint -Vincent,  si  j'en  crois  la  note  manuscrite  de 
mon  exemplaire. 

Quoi ,  voudriez  (1)  vous  mes  damoiselles 
Vous  montrer  vers  moi  si  cruelles, 
Que  de  me  mettre  autour  du  col 
Comme  bourrelles  (2)  un  licol? 
Voudriez  vous  que  voz  mains  douilletes , 
Voz  belles  mains  qui  ne  sont  faites 
Que  pour  doucement  caresser, 
Que  pour  serrement  embrasser, 
Polluassent  (3)  leur  innocence 
Sur  moi  non  coupable  d'offence  : 
Sur  moi ,  las  !  qui  ne  sçai  pourquoi 
Vous  vous  aigrisses  contre  moi  : 
Sur  moi  qui  n'eus  jamais  envie 
>'y  de  blasonner  vostre  vie, 
Ny  de  mesdire  contre  vous  : 
Bien  que  j'aye  un  juste  courrons 
Contre  une  ingrate  daraoiselle, 
Contre  une  ingrate,  et  trop  rebelle. 
Qui  m'a  d'une  fainte  pitié 
Abusé  en  son  amitié  : 
Si  bien  que  la  seule  pencée 
De  l'amitié  qu'elle  a  faucée 
Devroit  de  moi,  et  non  à  tort 
Vous  faire  haïr,  plus  que  la  mort. 

Mais,  je  suis  de  nature  humaine, 
Je  souffre  doucement  ma  peine , 


(1)  Nous  avons  déji  vu  meurtrier  en  deux  syllabes.  Molière,  dans  VÉlourdi 
el  même  dans  le  Dépit  amoureux ,  donne  encore  de  nombreux  exemples  de  vou- 
driez en  deux  syllabes.  Voyez  là-dessus  une  note  de  Brei,  dans  son  i^dition  de 
Molière,  sur  la  2'  scène  du  1"  acte  de  V Étourdi;  il  signale  sanglier  en  deux 
syllabes  dans  les  C.éorgiques  de  Delille. 

(2)  Féminin  de  bourreau. 

(3)  Pollurre ,  souiller. 
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Et  pour  sa  flere  cruauté , 

Je  ne  blâme  l'honnesteté 

De  cent  mille  autres  damoiselles, 

Qui  ne  sont  comme  elle  cruelles. 

Dites  moi  donc,  dites  pourquoi 
Vous  colerez  vous  contre  moi? 

Ah  !  vous  dites  que  chasque  année 
Par  une  coustume  ordonnée 
Les  femmes  ont  en  ce  jour  ci 
Pendu  les  hommes  sans  mercy, 
Jusqu'à  ce  qu'ils  ayent  flnée  (1) 
L'amende  qu'elles  ont  donnée. 

Las  I  je  ne  veux  pas  que  pour  moi 
"Vous  dérogiés  à  vostre  loi , 
Je  suis  tout  prest,  mes  damoiselles, 
D'obeïr  à  vos  loix  cruelles, 
Je  suis  tout  prest  et  me  voici... 


Venés  donc ,  venés  hardiment 
Venés  lier  estroitement 
Avecque  mes  mains  ma  puissance, 
Pour  n'avoir  point  de  résistance. 
Garrotés  moi  cent  fois  plus  fort     . 
Qu'un  homme  qu'on  traine  à  la  mort 
Puis  chacune  ou  toutes  ensemble 
Demandés  ce  que  bon  vous  semble  : 

Si  lors  je  ne  le  veux  donner, 
11  ne  vous  faudra  qu'ordonner 
Que  l'on  me  pende  au  col  de  celle 
Qui  s'estime  estre  la  plus  belle. 

Vous  n'en  ferez,  dites  vous,  rien? 
Faites  moi  donc  au  moins  ce  bien 
Que  celle  qui  voudra  première 


(1)  Fi7ier,  tinir,  accomplir.  Voyez  ce  mot  dans  Villon,  Petit  Testament ,  hni- 
tain  39. 
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Nouer  mon  col  de  sa  jertiere , 

Que  ce  soit  la  plus  infidelle , 
La  plus  rigoureuse  et  rebelle , 
La  plus  mauvaise  en  son  courrons 
Et  la  plus  fiere  d'entre  vous; 
Que  ce  soit  la  plus  orgueilleuse, 
La  plus  ingrate  et  desdaigneuse , 
Changeant  d'avis  aussi  souvant 
Que  se  change  ou  tourne  le  van  t. 
Que  ce  soit  la  plus  inconstante , 
Que  ce  soit  la  plus  décevante  : 
Et  bref,  que  ce  soit  celle  là 
Qui  ait  en  elle  tout  cela. 

Or  voyons  donc,  qui  sera  celle 
Qui  sera  de  vous  plus  cruelle  : 
Voyons  qui  voudra  s'aprocher  : 
Voyons  qui  m'osera  toucher 
Sans  crainte  de  la  renommée 
Que  ma  plume  a  dé-ja  semée? 


11  y  a  encore  une  petite  odelette  dans  un  genre  un  peu 
plus  léger,  traduite  de  Théodore  de  Bcze.  Mais  connue 
De  Brach  l'écrivait  dans  un  temps  où  Ton  ne  s'était  pas 
encore  douté  que 

...  le  lecteur  français  veut  être  respecté, 
je  n'oserais  la  triinscrire  (  1  );  elle  ne  vaut  pas  d'ailleurs  celle 


(1)  On  sait  quo  Gilles  nuiaiil  de  la  BerRcric,  ami  de  noire  poêle,  et  dont 
nous  avons  p;irU''  plusieurs  fois,  a  traduil  avec  lionlieur  les  liahers  de  lionne- 
fnns.  I.e  cont  du  temps  i-lail  aux  poi-sies  t'rolli|urs. 
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qu'on  vient  de  lire.  La  pièce  de  Théodore  de  Bèze  est  in- 
titulée :  Ad  fibulam  Candidœ,  et  se  trouve  p.  101  de 
l'édition  de  1757. 

Puisque  De  Braeh  lisait  et  imitait  Théodore  de  Bèze , 
pourquoi  n'avait-il  pas  plus  souvent  recours  aux  anciens? 


FRAGMENT   D'ÉLÉGIE 


Puis  donq  que  le  destin,  le  ciel  et  l'Amour  traistre, 
Aimée,  ont  ordonné  que  tien  je  devois  estre  : 
Je  suis  tien,  je  le  suis,  et  le  serai  tousjours 
Jusqu'à  ce  que  la  mort  mettra  fin  à  mes  jours. 
Et  si ,  après  le  cours  de  nostre  fresle  vie, 
On  peut  encore  aimer,  je  t'aimerai,  ni'amie  : 
J'emporterai  d'ici  ton  amour  avec  moi, 
Pour  te  garder  là  bas  ma  constance  et  ma  foi. 
0  trop  constant  amour,  d'avoir  encore  envie 
D'aimer,  après  ma  mort,  le  torment  de  ma  vie  : 
De  te  vouloir  aimer,  et  te  garder  ma  foi!... 
Ouï ,  je  t'aimerai ,  helas  pardonne  moi  ; 
Pardon,  pardon.  Aimée,  hé  qu'ai-je  culdé  dire, 
Je  sçai  que  ton  amour  m'est  un  plaisant  martire  ill 
Je  sçai,  je  le  sçai  bien,  que  je  suis  trop  heureux 
D'estre  de  tes  beautés  seulement  amoureux  : 
Et  que  mon  amitié  est  encor  trop  petite. 
Pour  pouvoir  esgaler  le  pois  de  ton  mérite. 
Si  tu  veux  toutefois  avecques  ta  beauté 
Balancer  justement  ma  ferme  loyauté, 


(1)  C'est  le  «  £ov  y.'j.ryj  àt/.y^'/KTTMVTj,-  »  il'llésiodo  (O;;.  <■/ W.  5S  ). 
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Je  me  tiens  assuré  qu'au  dire  de  toi  mesme 
Tu  ne  me  trouveras  indigne  que  je  t'aime, 
Ni  d'estre  aimé  de  toi 


C'est  dans  cette  élégie,  une  des  meilleures  du  livre, 
que  se  trouve  le  passage  que  j'ai  cité  page  48  : 

J'ai  dé-ja  commencé  d'esbaucher  en  cent  lieux 
Tant  de  rares  beautés,  etc. 


ODE   DE   LA   PAIX 

Extraits. 
STROPHE  VI. 

Le  sang  aux  joues  me  monte 
Me  faisant  rougir  de  honte, 
Estant  chresiiens  sur-nommés, 
D'avoir  veu  le  fils ,  le  frère 
Contre  le  frère  et  le  père 
Malheureusement  armés. 
Le  nom  de  Christ  on  nous  donne, 
Mais  Christ  n'aime  point  Bellonne, 
Ni  l'horreur  de  ses  forfaits; 
Quand  Christ  vint  du  ciel  en  terre, 
Il  n'anonça  point  la  guerre, 
Il  ne  preschoit  quo  la  Paix. 


Il  est  le  lierger  champestre 
Qui  nous  sert  de  conducteur. 
Mais  nous  ne  voulons  connoistro 
La  voix  de  noslre  Pasteur; 
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Ses  brebis  il  nous  appelle  : 
La  brebis  n'est  pas  cruelle , 
La  brebis  jamais  ne  bat 
L'autre  brebis  innocente , 
Jamais  elle  n'ensanglante 
Sa  dent  au  fort  d'un  combat. 

STROPHE  VHI. 

Las!  si  la  France  eslevée 
Eust  sa  fureur  esprouvée 
Contre  un  barbare  estranger, 
Sans  qu'elle  eust  voulu,  cruelle, 
Retournant  son  fer  contre  elle , 
Se  meurtrir  et  saccj'ger  : 
Ni  les  Espaignes  bornées 
Par  les  grands  monts  Pirenées, 
M  l'Itale,  ni  l'Anglois, 
N'eussent  pas  eu  la  puissance 
De  te  faire  résistance, 
0  grand  Charles  de  Valois  ! 

ÉPODE  XXXI. 

Je  te  salue,  ô  Paix  aime. 
Fille  héritière  des  cioux , 
Qui  r'amenes  le  temps  calme 
Après  le  temps  orageux. 
Mère  nourrice  des  villes , 
La  garde  des  lois  civiles , 
Mère  des  mestiers  divers, 
Des  champs  et  du  navigage  : 
Au  flot  du  mortel  naufrage , 
Garde  d'abismer  mes  vers. 
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DIALOGUE  ENTRE  MICHEAU  ET  JAQUET 


Las!  c'est  pitié  de  voir  Testât  de  nostre  France  : 
Tout  semble  estre  confus ,  tout  suit  la  decadance , 
Tout  ordre  est  perverti.  Le  jeune  pastoureau 
Qui  naguiere  souloit  gouverner  un  trouppeau 
De  deux  ou  trois  brebis  qu'il  conduisoit  à  peine, 
Devenu  grand  Pasteur,  conduit  or  par  la  plaine 
Devant  soi  cent  moutons  chargés  de  leur  toison. 
Le  froumage  et  le  lait  lui  abonde  a  foison. 
Il  est  riche  des  biens  de  Cerès  la  bletiere. 
Tousjours  il  porte  aux  champs  plaine  sa  panetière 
De  pain  pur  de  froment  :  où  gardant  ses  brebis 
n  ne  souloit  manger  qu'un  morceau  de  pain  bis. 

JAQUET. 

Micheau,  nous  ne  devons  cela  trouver  estrango, 
Les  desordres  passés  ont  porté  cet  eschange, 
Alors  ([ue  le  berger  contre  l'autre ,  inhumain , 
Portoit  au  lieu  d'houlete  une  pique  en  la  main. 
Alors  que  Mars  faisoit,  s'enyvrant  de  carnage, 
Un  village  eslever  contre  un  autre  village  : 
Et  au  cœur  des  Pasteurs,  par  une  ambition, 
Souffloit  le  feu  caché  de  la  sédition, 
Kn  ce  temps  tout  malheur  couroil  à  vau-de-route. 
Comme  fait  un  torrent,  quand  la  neige  s'esgoule 
1)11  haut  des  monts  chenus,  qui  tombant  contre-val 
Kscumeux  et  bruyeux  fait  un  nouveau  canal 
Par  les  bois,  par  les  champs,  où  sa  courçe  est  poiissre 
Pillant,  saccageant  tout,  de  son  eau  courroucée. 
Lors  le  feu,  lors  le  sang,  lors  le  glaive  pointu 
Aux  hommes  commandoicnt  :  le  vice  estoit  vertu  , 
L'estat  ou  de  ohevrier  ou  do  liorper  champestre, 
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Â  ceux  e.stoil  donné  qui  ne  meritoienl  l'eslre  : 
Et  tel  a  eu  la  charge  à  conduire  les  bœufs, 
Gomme  maistre  bouvier,  par  les  patis  herbeus , 
Qui ,  n'ayant  à  demi  fait  son  apprentissage , 
Ne  sçauroit  accoupler  les  bœufs  au  labourage  (\). 

Mais  ce  n'est  pas  le  temps  ny  la  guerre  animée 
De  ces  indignités  qui  doive  eslre  blâmée  ; 
Ce  sont  ceux  qui ,  faignant  avoir  soucy  de  nous , 
Ont  lâché  dans  nos  parcs  une  meute  de  loups, 
Et  ont,  foibles  de  cœur,  dedans  leur  bergerie 
Souffert  devant  leurs  yeux  le  sac ,  la  pillerie  ; 
Et  jamais  ceux  qui  lors  estoient  authorisés 
A  tant  et  tant  de  maux  ne  se  sont  opposés. 


MASQUARADE  DU  TRIOMPHE  DE  DIANE 


0  enfant  qui  dans  les  deux 
Fis  soubs  ton  obéissance 
D'une  invincible  puissance 
Courber  le  plus  grand  des  Dieux, 


(1)  Comparez  ces  vers  de  L"Hospital  : 

Servandi  studiura  gregis  arraentique  fidelis 
Pastor  hal)et  ;  cujusque  rci  sua  cura  magistris. 
Ars  etiam  quœdam  dominari  in  bruta  putatur. 
Quam  si  turpe  malumque  viris  agrestibus  artem 
Négligera,  aut  nescire  etiam;  quam  turpius  istos 
Qui  prassunt  liominum  geiieri,  non  illa  tenere, 
Nec  curare  qtiilius  homines  populi(iue  reguntur. 
{Episl.,\\\}.\.) 
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Changeant  sa  forme  divine, 
Pour  abuser  nos  beautés , 
Soubs  les  masques  empruntés 
De  taureau,  d'or  ou  de  cigne; 

Toi 

Qui  aux  hommes  sur  la  terre , 
Qui  par-mi  l'aer  aux  oiseaux, 
Qui  aux  poissons  soubs  les  eaux 
Maistre  de  tout ,  fais  la  guerre  ; 

Reçois ,  enfant  immortel , 
Ces  offrandes  amoureuses, 
Que  nos  mains  devotieuses 
Appandent  sur  ton  autel. 


Nos  vœux  sont  petits  et  bas, 
Indignes  de  ton  mérite  , 
Mais  à  l'offrande  petite 
Les  Dieux  ne  regardent  pas. 
Cerèà  sur  les  Ijlés  commande, 
Bacchus  e.st  le  Dieu  des  vins  : 
Mais  deux  épies ,  deux  raisins 
Ils  reçoivent  pour  offrande. 


ip 


NOTES 


PIECES      JUSTIFICATIVES 


NOTES 


PIÈCES      JUSTIFICATIVES 


r^ATCRE  ET  AiiT  :  ce  sont  les  deux  grands  mots  de 
■i  2  la  réforme  de  Ronsard  ;  on  les  rencontre  sans 


Ç  cesse  dans  les  ouvrages  du  temps ,  lorsqu'il 
S^i':^^  s'agit  d'exprimer  la  perfection  de  la  poésie.  — 
A  ce  sujet,  il  sera  peut-être  de  quelque  intérêt  de  trouver 
ici  un  sonnet  de  notre  poète 


A   J.    DU    CHEMIN. 


Pour  aider  à  mes  vers ,  à  leur  enfantement , 
J'ai  cerché  la  faveur  d'une  heureuse  influence  : 
[et]  Par  l'art  studieux  j'ai  cerché  la  science , 
Voulant  nature  et  l'art  conjoindre  ensemblement. 

Mais  la  nature  et  l'art  m'ont  trompé  vainement  : 
L'un  m'ayant  fait  grossier,  l'autre  plain  d'ignorance 
Mes  vers  donques  trompés  en  leur  double  naissance 
Ne  peuvent  espérer  que  mourir  doublement. 
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Ainsi  qu'un  ruisselet  qui  serpentant  la  plaine  , 

Sans  bruit,  d'un  cours  dormant  lentement  se  promené  : 

Mes  vers,  d'un  cours  muet  rebrairont  ton  renom. 

Mais  comme  la  mer  perd  les  eaux  qu'elle  rencontre, 
Ton  vers  qui  haut-bruyant  comme  la  mer  se  montre, 
En  rencontrant  mes  vers  fera  perdre  mon  nom. 

Du  Chemin  répondit  par  le  sonnet  suivant,  dont  la  fin 
me  semble  remarquable  surtout  par  la  douceui*  de  la  ca- 
dence : 

Soit  qu'il  vienne  de  l'art,  ou  soit  que  la  nature 
Rende  louable  un  vers ,  ou  soit  que  tous  les  deux 
Causent  ensemblement ,  par  un  accord  heureux , 
Sa  grandeur,  sa  naissance  et  sa  gloire  future  ; 

Et  si  celui  qui  a  l'un  et  l'autre  s'assure 
De  se  retirer  vif  des  sepulchres  ombreux. 
Et  de  faire  son  nom  tousjours  victorieux 
Triompher  de  la  Parque  et  de  la  nuit  obscure , 

Tu  vivras,  mon  De  Brach,  et  tes  vers  dous-coulans 
Demeureront  vainqueurs  sur  la  courçe  des  ans, 
Car  l'art  et  la  nature  y  ont  mesme  advantage  ; 

Et  si  l'Amour  vouloit  amoureux  devenir. 
Il  voudroil  sur  le  lien  façonner  son  langage, 
Et  de  tes  vers  encor  sa  dame  entretenir. 


II 


En  pîircourant  la  curieuse  liibliothèque  française  de 
l'abbé  Goujct ,  on  peut  se  faire  une  idée  des  noms  singu- 
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liers  donnés  par  les  poètes  de  cette  époque  à  leurs  maî- 
tresses. En  voici  quelques-uns  : 

Ronsard  a  chanté  sa  Sinope ;  Du  Bellay,  son  Olive; 
Olivier  de  Magny,  sa  Custanire  ;  Pontus  de  Tyard,  sa 
Pasithée;  Baif,  sa  Meline  et  sa  Francine;  Bugnyon,  sa 
Ciélasine  ;  Claude  de  Pontoux ,  son  Idée  ;  Du  Monin ,  sa 
liondelette ;  EUain,  sa  Pandore;  La  Jessée  a  écrit  les 
amours  de  Sévère  et  les  amours  de  Grasinde;  Jacques 
Tahureau  a  chanté  son  Admirée ,  nom  que  Jeaii-Antoine 
de  Baif  a  mis  en  grec  dans  des  vei*s  à  Tahureau  et  à  cette 
Admirée  : 

Eiç  Tïiv  ©KU|U.«at«v  x«t  TÔv  t'oç  QuiipLairia.;  7rotï,T/iv. 
0aujita(7Îï}  y'kuvy.ûnt ,  v-vX  O'ukoy.ào'nvz  -rzoïzà. 

&(/.V  1X0.(7  iï]  Ç  ,  Kf/.yoJ   KÛTTjQtSo?  0i7(7£  fÛM.  X,  T.  X, 

Le  nom  d' Aimée  a  aussi  son  équivalent  en  grec,  sans 
qu'il  soit  besoin  de  le  forger.  On  trouve  dans  TAnthologie 
une  épigramme  écrite  à  une  *t).ovjujv» ,  et  il  y  a  dans  les 
lettres  d'Alciphron  un  charmant  billet  d'Aimée  à  Criton. 
C'est  ainsi  que  M.  Deschanel,  dans  une  spirituelle  étude, 
a  traduit  l'inscription  :  ttXou/zivvj  KpÎTwvr.  Ce  nom  était, 
au  rapport  de  Boeckh  (  1  ) ,  fort  en  usage  dans  la  comédie 
grecque. 

La  femme  du  roi  Latinus  s'appelait  Amata  (  Virg.,  ^w., 
VII,  343),  et  les  Vestales  prenaient  ce  nom  le  jour  de 
leur  installation.  {Voyez,  dans  les  Mémoires  de  l'Acadé- 
mie des  Inscriptions ,  le  X*"  Mémoire  de  Le  Beau  sur  la 
légion  romaine.  ) 


(1)  Corimx  inucripl.,  155,  1.  12,  cité  par  SciliT,  notes  sur  Alciiiliroii,  1,  40. 


122  PIERRE   UE   BRAGH. 


III 


Voici,  si  nous  voulons  l'en  croire,  comment  De  Brach 
passait  sa  matinée  : 

....  Aussi  tosl  que  le  retour  du  joiu' 
M'a  reveillé ,  ou ,  peut  estre ,  l'amour, 
Quittant  le  somme  ami  dous  de  la  plume , 
Je  sors  du  lict,  et,  suivant  ma  coustume, 
Qui  de  long  temps  m'a  pour  règle  ordonné 
Que  le  matin  à  la  loi  soit  donné , 
Sans  m'abiller  soudain  je  me  retire 
Dans  mon  estude ,  où  je  commence  a  lire 
Sur  une  loi  quelque  accort-discordant. 
Mais  en  lisant  mon  temps  je  vay  perdant  : 
Car  n'ayant  rien  que  les  yeux  sur  le  livre , 
L'esprit  errant  est  contraint  de  te  suivre 
Par  l'esguillon  d'un  pençer  soucieux 
Qui  te  remet  tousjours  devant  mes  yeux  : 
Si  que  (1)  souvent  toute  une  face  entière, 
Tout  un  feuillet  ou  toute  une  matière . 
J'aurai  releu  par  deux  ou  par  trois  fois 
Sans  remarquer  si  c'est  grec  ou  françois. 
Frappant  ma  table  alors  je  me  dépite , 
Livres  et  lois  et  l'estude  je  quitte.  Etc. 

Comme  pendant  à  cette  matinée,  voici  une  soirée  de 
De  Brach.  Si  cette  petite  tirade  n'est  pas  riche  en  images 
gracieuses ,  elle  peint  du  moins  avec  une  très-grande  fidé- 
lité une  petite  scène  d'intérieur. 


(1)  Kn  snrlP<iiio. 
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A  peine  suis-je  rentré,  le  soir,  dans  ma  chambre,  dit 
le  poète,  que  la  solitude 

Ouvre  la  porte  à  l'amoureux  pençer 

Qui  bien  souvent  me  fait  presque  passer 

Toute  la  nuit,  sans  que  jamais  je  songe 

A  me  coucher,  si  fort  l'amour  me  ronge  ; 

Jusques  à  ce  que  le  somme  otieux 

De  mon  valet  appesantist  les  yeux, 

Qui  près  du  feu  assis  sur  quelque  souche  , 

Souffle  un  dormir  du  nés  et  de  la  bouche  : 

Et  qui  tombé  de  son  long  à  l'envers 

Tout  en  sursaut,  n'ayant  les  yeux  ouverts, 

Demi  dormant,  vient  d'un  pié  qui  chancelé 

Me  demander  si  c'est  moi  qui  l'appelé  , 

Dit  qu'il  est  tard,  et  me  vient  tant  prescher, 

Qu'il  me  contraint  en  fin  de  me  coucher.  Etc. 


IV 


«  Grande  et  esmerveillable  pitié!  nul  ne  couche  que  de  la 
Religion  de  Dieu ,  du  service  de  son  Roy,  de  l'amour  et  pieté 
envers  sa  patrie,  et  je  n'en  voy  un  tout  seul  qui  sous  ces 
beaux  prétextes  ne  ruine  totalement  le  Royaume  de  fonds  en 
comble.  Tout  est  en  trouble  et  confusion...  Il  seroit  impos- 
sible de  vous  dire  quelles  cruautez  barbaresques  sont  com- 
mises d'une  part  et  d'autre;  oîi  le  Huguenot  est  maistre,  il 
ruine  toutes  les  images  (ancien  retenad  du  commun  peuple 
en  la  pieté),  démolit  les  sepulchres  et  tombeaux,  mesmes 
passant  par  Clery,  il  n'a  pas  pardonné  a  celui  du  roy  Louys 
unziesme;  enlevé  tous  les  biens  sacrez  et  votiez  aux  Eglises. 
En  contr'eschange  de  ce,  le  Catholic  tiie,  meurdrit,  noyé 
tous  ceux  qu'U  cognoist  de  ceste  secte,  et  en  regorgent  les 
rivières.  Il  n'est  pas  que  parmi  cela  quelques-uns  n'exécutent 
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leurs  vengeances  privées  sur  leurs  ennemis  aux  despens  de 
la  querelle  publique.  Et  combien  que  les  chefs  facent  conte- 
nance de  n'approuver  tels  deporlemens,  si  les  passent  ils 
par  connivence  et  dissimulation.  >. 

(Estiennc  Pasquier,  Leilres,  livre  IV,  leUreXVIl  à  M.  de 
Fonssonne.  Édit.  1723,  tome  II,  col.  99.  C.) 


«  Un  honneste  homme  de  mes  amis  de  la  ville  de  Bordeaux  . 
poète  célèbre  et  duquel  Lipsius  a  fait  très  honorable  mention 
en  ses  Centuries ,  si  amoureux ,  jusques  mesme  à  ses  derniers 
ans,  de  la  vertu  et  chasteté  de  sa  femme,  qu'il  luy  a  laissé 
par  ses  vers  il)  un  tesmoignage  perpétuel  de  la  bonne  opinion 
qu'il  avoit  d'elle  :  Estant  à  Paris,  curieux  de  sçavoir  le  bon 
estât  de  sa  santé,  plus  qu'il  n'estoit  désireux  de  s'informer 
si  elle  s'adonnoit  à  l'amour,  ny  à  quels  autres  plaisirs  elle  se 
rejettoit  pendant  son  esloignement  ;  voyant  la  réputation  et 
les  traicts  merveilleux  que  faisoit  un  magicien,  qu'aucuns  de 
ses  amis  avoient  employé  en  mesme  occasion ,  le  pria  de  luy 
faire  voir  ce  que  faisoit  sa  femme.  Le  Diable  qui  espioit  celte 
occasion  pour  les  mettre  en  division  et  mauvais  mesnage,  la 
luy  fit  voir  dans  son  lict,  le  bras  retroussé,  beau  et  délicat, 
car  c'estoit  une  fort  belle  femme  et  en  très  bon  poinct,  et 
un  mo>Tie  auprès  d'elle  qui  montoit  sur  son  lict  et  commen- 
çoit  desja  à  luy  manier  ce  beau  bras ,  et  luy  faire  commodé- 
ment recevoir  ce  qu'il  avoit  h  traicter  avec  elle.  Le  Mary, 
quoiqu'esloigné  de  toute  sorte  de  jalousie ,  et  incapable  mesme 
de  l'ombrage,  craignant  de  voir  des  traicts  plus  imiiortans  et 
plus  meurtriers  de  son  honneur,  s'osta  de  là  tout  d'un  coup, 
et  luy  dict  qu'il  n'en  avoit  que  trop  veu ,  n'estant  disposé 


it)  Ceci  semble  faire  allusion  aux  •  Kegretii  d'Aiincc 
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d'en  voir  J'avantage.  En  fin  cela  se  trouva  vray.  Mais  comme 
le  Diable  renverse  les  bonnes  et  salutaires  actions ,  et  les 
convertit  en  venin,  cette  pauvre  Damoiselle,  s'estant  rompu 
ou  desnoué  ce  bras  :  il  y  avoit  alors  un  religieux  carme  cogneu 
et  célèbre  en  la  ville  de  Bordeaux ,  qui  estoit  merveilleusement 
versé  a  l'emettre  les  ruptures,  et  pour  le  bien  qu'il  faisoit  au 
public,  en  ayant  guéry  une  infinité  :  il  estoit  dispensé  de  ses 
supérieurs  de  s'y  employer.  Donc  en  ce  poinct  que  le  magi  - 
cien  faisoit  voir  cet  objet  au  mary,  le  moyne  montoit  sur  le 
lict  de  cesle  pauvre  femme  esplorée,  pour  luy  remettre  le 
bras,  la  chambre  pleine  de  parens  et  d'amis,  les  uns  pour  la 
consoler,  les  autres  pour  la  tenir  jusqu'à  ce  qu'il  eust  faict 
son  opération.  Il  s'en  fallut  fort  peu  qu'il  [le  mari]  n'entrast 
en  desespoir,  et  qu'il  ne  flst  dessein  de  recourir  à  des  extré- 
mités périlleuses  pour  y  remédier,  comme  on  a  accoustumé 
en  pareilles  occurrences  :  mais  en  fin  la  vérité  luy  tint  son 
cœur  rassis,  et  son  amour  constant,  et  remit  leurs  affections 
en  mesme  estât  qu'elles  estoient  avant  cet  accident,  avec  un 
desplaisir  mortel,  d'avoir  jamais  cogneu  et  employé  ce  magi- 
cien. —  Voila  à  quelles  extrémités  nous  meinent  ces  divina- 
tions,   ce  sont  des  pièges  pour  rechercher  et  en  fin 

trouver  Sathan.  » 

(Pierre  de  Lancre,  Du  Sortilège,  etc.,  1627,  in-4",  traicté  II, 
pag.  151-152.  —  Ce  passage  a  été  inséré  aussi  dans  son  livre 
De  la  ilescreance  du  Sortilège ,  traicté  V,  p.  256.  ) 


VI 


SOKKET  DO  SIEDR  DE  LA  BERGERIE  (GILLES  EDRANT)  AD  SIEDR  LE  BRAOH 
SDR  LES  REGRETS  FC  NEBRES  DE  SCN  AIMÉE. 

Veux-tu  forcer.  De  Brach,  les  lois  de  la  Nature, 
Et ,  vive ,  de  la  tombe  arracher  ta  moitié 
Que  la  fiere  Clothon  ,  plaine  de  mauvaistié, 
A  mis,  avant  le  temps,  dessoubs  la  sépulture? 
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Tout  ce  qu'on  dit  d'Orphé,  ce  n'est  rien  qu'imposture, 
Les  mânes  de  là  bas  sont  exempts  d'amitié  : 
Ne  flate  point  Pluton  pour  y  trouver  pitié. 
Et  ne  pers  plus  ainsi  tes  pleurs  à  l'advanture. 

Il  est  bien  vray,  De  Brach,  qu'ils  ne  sont  pas  perdus, 
Ils  ont  esté  cueillis  aussilost  qu'espandus, 
Amour  s'en  veut  servir  pour  en  faire  des  armes  : 

Que  mes  fiâmes,  dit-il,  eslancent  leurs  efforts 
Contre-mont  vers  le  ciel ,  mais  pour  brûler  les  morts 
Et  les  rendre  amoureux,  je  ne  veux  que  ces  larmes. 


P.ESPONSS    DO    SIEOR    DE    BRACH. 

Durant,  dont  le  beau  nom  d'un  bienheureux  présage 
Promet  que  soubs  tes  vers  ton  renom  durera 
Autant  que  le  François  le  François  parlera 
Et  que  nostre  Apollon  aimera  ce  langage. 

Tu  as,  me  prévenant,  sur  moy  cet  avantage. 

Que  ton  vers  le  premier  mes  larmes  publîra , 

Que  le  ti-épas  d'Aimée  en  ton  vers  se  lira 

Plus  tost  que  dans  les  miens  que  j'appreste  au  voyage.  ' 

Pilote ,  je  les  prens  dans  la  nef  de  mon  dueil , 
Je  leur  promets  la  mer  des  larmes  de  mon  œil , 
A  leur  voile,  le  vent  des  sanglots  que  je  tire  : 

Mais  j'attens  que  mes  pleurs  aient  tant  accreu  les  flots, 
Que  les  Ilots  soient  si  grands  du  vent  de  mes  sanglots, 
Qu'ils  puissent  submerger  et  pilote  et  navire. 

(  Œiiirex  poi'lique.i  du  sipur  de  La  BorRCriP.  Paris,  Alirl 
l'AiiKclipr,  i;i94,  p.  210.) 

Avouons  que  si  les  /ief/rrts  d.lhnéc  étaient  dans  le 
pein'o  (le  ce  sonnet,  il  est  fort  lioureux  qu'ils  iTaitMit  ja- 
mais éi«'  iinj)riiii('s. 


NOTES.  1*27 

Je  demande  la  permission  de  ne  pas  citer  le  sonnet  de 
Du  Peyrat  ;  il  est  encore  plus  mauvais  que  les  deux  que 
Ton  vient  de  lire. 


IN    AMOHES    CCNJDGiLES    PETRI    BR&CHII. 

Descende  cœlo  jam,  et  fidiljus  novis 
Ordire  didcem  Pieri  n;eniam  , 
Non  ante  vulgatos  per  ignés 
Dum  Venerem  canimus  jugalem. 
Faniosa  longé  Tyndaris  exulet 
Spreto  mariio  laevis  adulleri 
Mirata  crines  ;  et  cruentae 
Hinc  fugiant  Danaï  puellae  : 
Infamis  hinc  et  sit  procul  aureae 
Torquis  redemtrix;  stulta,  monilibus 
Quae  inducta  gemmatisqiie  baccis 
Exitium  peperit  marito. 
Vos ,  jura  casto  quae  colitis  thoro 
Adsitis,  et  quae  diceris  intégra 
Mansisse  bis  denos  per  annos 
Dulichii  reditum  mariti; 
Et  quae  supremos  conjugis  in  logos 
Se  misit  audax;  et,  nece  quae  suâ 
Redemit  Admeti  salutem , 
Non  sine  Dis  animosa  conjux. 
Sed  quid  jugales  advoco  pristini 
Secli  calores?  nuUus  amor,  tuo 
Quin  obruatur  igné,  Brachi, 
Legitimi  fuit  ante  lecti  ; 
Gujus  fidelis  ardor  et  ultimae 
Secura  Lethes  littora  trajicit, 
Dum  tu  antra  Musarum  sacerdos 
Ingrederis  pede  trila  raro; 
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Plorans  Amatae  fiinera  conjugis, 
Quali  Charontem  carminé  Thracius 
Vates  et  impexos  capillis 

Eumenidum  slupefecit  angues. 
Quali  Gelonis  Salmonio  fuit 
Defleta  versu  ;  vel  numeris  quibus 
Cognominem  Cressae  puellam 
Pierio  recubans  in  antro 
Pontanus  ad  cœlum  extulit;  hic  ubi 
Juxta  Lyceœ  conjugis  additum 
Stellis  honorera  nunc  et  ipsa 
Sidéra  prœradiat  minora. 


Jani  Dousae  filii  poeraata  :  olim  a  pâtre  collecta , 
r.unc  ab  amicis  édita.  —  Lugduni  Batavorum, 
1607 ,  p.  120  ;  ou  p.  1 U  (le  l'édition  donnée  par 
G.  Rabus,  Rotcrd.,  170-i.) 


VII 


François  Moncaud  était  un  poète  bordelais  fort  estimé. 
Je  ne  crois  pas  que  ses  œu\Tes  aient  été  imprimées.  Muret 
faisait  grand  cas  de  cet  auteur  ;  il  lui  a  adressé  une  pièce 
de  vers  latins  (  1  )  où  il  dit  avoir  relu  «  des  milliers  de  fois  » 
des  vers  erotiques  que  Moncaud  lui  avait  donnés. 

Martial  Monier,  de  Limoges ,  ami  de  De  Brach  et  au- 
teur de  Tun  des  compliments  qui  se  trouvent  imprimés  en 
tète  des  Poèmes ,  a  adressé  à  Moncaud  cette  petite  épi- 
pramme  (5)  : 


(1)  Mureti  Juvenilia.  Lugd.  Balav.,  1757,  p.4«. 

(2)  Marlialis  Monerii  Lemovicis,  Epiyrammiita  Elegiic  el  Odx.  Burdigala> , 
apud  S.  Millangium,  1573,  in-8",  .'p.  20*,». 
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FR.    MONCinDO    BDRDIG.    POKT^    CELEaRI. 

Cur,  Moncaude,  tenes  tam  culta  poëmata  pressim? 

Ut  SiTclo  invideas ,  ne  tamen  ipse  tiln. 
Cùm  tua  celâris,  cùm  muUùm  invideris  orbi, 

Cernere  quod  potei'at,  non  nisi  crediderit. 
Signiferum  vatum  te  crédit,'  jureque  crédit  : 

Hoc  tamen  est  tanlùm  credere,  fac  videat. 

De  Brach  paya  aussi  son  tribut  de  louanges  à  Moncaud  ; 
il  lui  adressa  ce  sonnet  : 

â.    p.    MOKGADT    (sic)    POETE    BOORDELOIS. 

Pourquoi,  Moncaut,  père  trop  inhumain, 
De  tes  enfans  caches-tu  la  mémoire? 
Obscurcissant  l'image  de  ta  gloire 
Empreinte  aux  vers  burinés  de  ta  main? 

Ce  sont  les  vers ,  ayant  le  vol  hautain , 
Tels  que  les  tiens,  qui  gardent  d'aller  boire 
De  l'eau  d'oubli,  et  de  voir  l'onde  noire 
Où  nous  attend  le  nocher  soubs-terrain. 

Jusques  icy  notre  rive  escumeuse 
D'Ausonne  a  bruy  la  louange  fameuse  : 
Mais  par  tes  vers  ses  vers  s'obscurciront. 

Tes  vers  des  siens  (l)  devancent  la  carrière , 
Mais  par  les  tiens  tu  mettras  la  poussière 
Dedans  les  yeux  de  ceux  qui  te  suivront. 


(1)  Il  y  n  ,  sans  doute,  une  faute  d'impression.  Je  pense  que  De  Itiacli  avait 
écrit  :  Sfs  vers  des  tiens 
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Joseph  Scaliger  a  écrit  contre  F.  Moncaud  une  pièce  en 
vers  latins  d'une  virulence  outrée.  ( Opnscula  varia,  Pa- 
ris, IGIO,  p.  271,  sq.).  En  vérité,  il  est  difficile  d'avilir 
davantage  la  langue  d'Horace  et  de  Juvénal. 


VIII 


Ayant  parlé  souvent  de  Du  Bartas,  je  crois  nécessaire 
de  citer  quelque  chose  de  lui,  afin  que  l'on  puisse  com- 
parer les  vers  des  deux  amis. 

Voici  quelques  passages  de  son  Hymne  de  la  Paix  : 

Sainte  fille  du  ciel ,  Déesse  qui  rameines 

L'antique  siècle  d'or,  qui ,  belle ,  rassereines 

L'air  troublé  des  François ,  qui  lais  rire  nos  champs , 

Unique  espoir  des  bons,  juste  elTroy  des  meschans, 

Vierge,  depuis  vingt  ans,  aux  Gaules  inconnue  : 

0  Paix,  heureuse  Paix!  tu  sois  la  bien  venue. 

Voy  comme  a  ton  retour  ceux  qui  desja  poussoient 

Leurs  escumeux  chevaux,  et  forcenez  haissoient 

Leurs  bois  pour  se  choquer,  jettent  aux  pieds  leurs  armes. 

D'artisans  occu[»oz  voy  les  bouti(|ues  pleines; 

De  pasteurs,  de  trouppeaux  et  de  bouviers  les  plaines, 

Voy,  voy  les  feux  de  joye  ondoyer  jusqu'aux  cieux , 

Voy  le  peuple  assemblé  qui  les  larmes  aux  yeux 

Prononce  ce  beau  chant  :  lo  qu'on  s'esjouisse, 

Que  du  Los  du  Seigneur  tout  nostre  air  retentisse. 

Du  grand  Dieu  qui  nous  donne  un  bien  non  pourchassé , 

l'ii  biou  qui  semble  nn  songe,  un  bien  par  nous  chass»^: 


NOTES.  131 

Si  qii'oyant  et  voyant  tant  de  jointes  merveillos 

Nous  tenons  pour  suspects  nos  yeux  et  nos  oreilles.  Etc. 

(  Du  Burlun ,  lomo  I ,  p.  ii5,  édit.  ICll  in-f".  ) 


IX 


Voici,  en  manière  de  Testimonia,  quelques  jugements 
portés  à  diverses  époques  sur  Pierre  de  Brach  : 

«  J'invoquerois  vosLre  aide  et  vostre  secours,  ô  Muses 
sacrées ,  qui  m'avez ,  ennemies  des  crieries  du  Palais ,  il  y  a 
si  long  temps  abandonné ,  afin  de  graver  icy  vos  vers  en 
l'heureuse  et  éternelle  mémoire  de  nostre  Montaigne  non 
jamais  assez  loué  ;  mais  c'est  au  digne  chantre  û! Aimée  à  venir 
à  bout  d'un  si  riche  subject.  » 

(  Florimond  de  R.emovnd  (sic).  Erreur  populaire  de  la  papesse  Jane. 
Bourdeaus,  S.  Millanges,  159-i,  pag.  139-lCO.) 

«  Pierre  de  Brach  (excellent  poète),  nasquit  en  la  ville  de 
Bordeaux,  et  peut  estre  ne  l'honora  t'il  pas  moins  par  son 
heureuse  naissance  que  l'excellent  Ausone  l'avoit  autreffois 
honorée  par  la  sienne....  Ses  travaux  glorieux  me  le  font 
quasi  préférer  à  tous  les  poètes  de  son  siècle.  » 

(Guillaume  CoUetet,  notice  manuscrite  sur  De  Brach.) 

«  Pierre  de  Brach  est  un  de  ces  poètes  qui  ne  méritent  ni 
de  grandes  critiques  ni  de  grands  éloges.  11  a  quelquefois  un 
naturel  aimable  ;  mais,  trop  souvent,  c'est  une  faciUté  froide 
et  verbeuse.  » 

(  Imbert  et  Sautreau  de  Marsy,  Annales  poétiques ,  t.  X,  p.  95.) 
«  Le  recueil  des  amours  d'Aimée  a  de  la  grâce,  de  la  ten 
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dresse  et  du  naturel...  De  Brach  est  un  écrivain  correct,  un 
versificateur  élégant  et  harmonieux,  bien  supérieur  sous  ce 
rapport  à  tous  les  poètes  ses  contemporains.  On  peut  lui  re- 
procher de  manquer  de  verve  et  de  l'entraînement  de  Ron- 
sard, par  exemple;  mais,  comme  forme  de  langage,  c'est 
un  auteur  des  plus  remarquables  et  assurément  digne  d'être 
étudié  [l).  » 

{VioUet-lo-Duc.) 


(1)  Les  rédacteurs  du  catalogue  Falconet  et  de  l'ancien  catalogue  de  la  Bi- 
bliothf'que  royale  (voyez  Brunet,  Manuel  du  Libraire  )  ont  commis  une  singu- 
lière eneur  en  annonçant  que  les  poésies  contenues  dans  le  volume  intitulé 
Poèmes  étaient  en  vers  gascons.  Comme  l'a  très-bien  fait  remarquer  M.  G.  Brunet 
{Nouvelle  Biographie  géncraU  de  Didot,  t.  VII,  col.  212  ),  ce  volume  ne  con- 
tient qu'un  seul  sonnet  en  ce  dialecte  ;  nous  l'avons  cité  page  5  de  cet  Essai. 

Le  volume  des  Poèmes  a  été  vendu  (  beaux  exemplaires  )  58  francs  "a  la  vente 
Nodier,  et  40  francs  à  la  vente  Armand  Bertin. 

Le  volume  des  Imitalions  n'est  pas  plus  commun.  L'exemplaire  que  je  possède 
(fort  beau,  il  est  vrai)  était  en  vente  îi  la  librairie  de  M.  L.  Potier,  au  prix  de 
40  francs. 
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